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Le Commissariat aux langues officielles avait tenu a mar­
quer d'une pierre blanche l' Annee internationale de la 
jeunesse. C'est ainsi qu'il a organise un vaste concours 
invitant les jeunes de 15 a 24 ans a raconter leur vecu de 
ce Canada que la Loi sur les langues officielles et la Loi 
constitutionnelle de 1982 ont rendu officiellement bilingue, 
en y consacrant l'egalite du frarn;:ais et de l'anglais. 

Quelque 1 500 jeunes Francophones et Anglophones ont 
repondu al' appel, faisant parvenir au Commissariat une 
riche moisson de contes, de nouvelles, de lettres imagi­
naires, de scenarios de video, de poemes, de bandes 
dessinees et d' essais serieux ou humoristiques. Desireux 
par ailleurs de faire le point sur l' option jeunesse (voir le 
Rapport annuel 1985), le Commissaire a aussi demande a 
Realites canadiennes de sonder les reins et les cC£urs des 
Canadiens, en particulier des jeunes de 15 a 24 ans, au 
sujet de la reforme de notre regime linguistique. 

Le present numero de Langue et Societe cherche a rendre 
compte des resultats de ces activites, et a eclairer nos 
lecteurs sur les sentiments et les attitudes de notre jeu­
nesse face a la dualite linguistique de leur pays, aux 
besoins et aux aspirations de nos minorites nationales et a 
l'apprentissage du frarn;:ais et de l'anglais. 

Dans son editorial, M. D'Iberville Fortier nous dit !'im­
portance qu'il attache a l' option jeunesse. Tout en se 
rejouissant de constater qu'une forte majorite des moins 
de 25 ans preconise l'harmonie et la justice linguistiques 
au Canada, ii s'inquiete grandement du sort de nos jeu­
nes minoritaires. 

Pour leur part, les auteurs du deuxieme article, Stacy 
Churchill et Anthony Smith, deux chercheurs en scien­
ces humaines, concluent de leur analyse des donnees 
recueillies par Realites canadiennes que le Canada an­
glais, aiguillonne par ses jeunes, reconnait de plus en 
plus les vertus du bilinguisme. 

Enfin, deux eminents observateurs de notre scene socio­
politique, Me Jean-Paul L' Allier et le professeur Kenneth 
McRae, nous livrent les reflexions que leur a inspirees 
une lecture attentive des C£uvres de nos jeunes 
auteur(e)s. 

Pour completer ce numero, et en souvenir de l' Annee 
internationale de la jeunesse, nous publions les C£uvres 
gagnantes et les autres C£uvres primees lors du concours 
« La parole est a vous ». Nos lecteurs pourront ainsi 
partager les difficultes, les angoisses, les espoirs et les 
reves de leurs auteur(e)s. 

COMMISSAIRE AUX LANCUES 
COMMISSIONER OFFICIELLES 
OF OFFICIAL LANGUAGES 
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L' an 2000 et la dualite linguistique 

D'IBERVILLE FORTIER 

« Une nation est une ame, un principe spirituel. .. Elle 
suppose un passe, elle se resume pourtant dans le 
present par un fait tangible : le consentement, le desir 
clairement exprime de continuer la vie commune. 
L'existence d'une nation est un plebiscite de tous Jes 
iours. » 

ERNEST RENAN 
Qu'est-ce qu'une nation?, 1882. 

Volet capital de !'action de mes deux predecesseurs, 
l'oRtion jeune_sse reste l'une de mes grandes preoccu­
pations. ~uss1 est-ce avec enthousiasme que j'ai saisi, 
l' an dermer, l' occasion qu' offrait l' Annee internationale 
de la jeunesse pour elargir le dialogue que nous 
entretenons depuis plus de quinze ans avec les 
generations montantes de Canadiens et de Cana­
diennes, en lan~ant a leur intention un vaste concours 
d' ceuvres de fiction sur l' art de vivre dans un pays 
bilingue. 

L'intention etait double: permettre aux jeunes 
d' apporter quelque chose d' authentiquement canadien 
a la celebration de« leur » annee; nous permettre, a 
mes collegues et a moi-meme, de determiner si le bon 
grain qui avait ete seme partout au pays, mais surtout 
dans les ecoles, avait germe. Pour reprendre les termes 
de 11;on "Premier predecesseur, M. Keith Spicer, pere de 
I' option Jeunesse, nous voulions voir si « les bienfaits 
qui pourraient decouler de solutions s' attaquant, des 
l'enfance et pendant la jeunesse, a la racine du mal: 
!'incomprehension entre les cultures [ ... ] et l'unilin­
guisme involontaire », s' etaient faits sentir. 

De_ !'analyse d'un echantillon des quelque 1 500 ceuvres 
qm nous ont ete soumises, je retiens les elements ci­
apres. 

• Dans la tres grande majorite des cas, les allusions 
a l'une et a l'autre communautes linguistiques sont 
marquees au coin de I' empathie, alors que les 
propos malveillants sont rarissimes. 

• La participation des jeunes vivant en situation 
~in_o~itaire ~ ete beaucoup plus elevee que ne le 
1ushf1e leur importance numerique relative, aussi 

bien dans le cas des Francophones que des Anglo­
Quebecois. Manifestement, le bilinguisme, les 
r~pports avec leurs majorites respectives, la poli~ 
hque des langues officielles, leur epanouissement 
et leur avenir personnels sont pour eux des 
questions preoccupantes. 

• Les personnages bilingues, relativement nom­
breux, sont presentes sous des traits plus 
avantageux que les unilingues. 

• Les vues les plus pessimistes, parfois meme 
carrement defaitistes, sur les chances du fran~ais 
au sein de la societe canadienne et sur I' a-propos 
de la survie de leur communaute nous viennent de 
jeunes Francophones hors du Quebec. En 
seraient-ils venus, comme bon nombre de leurs 
ain¢s, a interioriser !'indifference et le mepris dans 
lesquels leur langue et leur culture ont trop 
souvent ete tenues dans le passe ? 

Nous savions, bien sur, que seule une poignee des 
quelque 4 600 000 jeunes de 15 a 24 ans participerait a 
notre concours. Nous avons done decide d'etendre 
notre investigation a I' ensemble de la population en 
cha_rgeant la firme Realites canadiennes d'un sondage 
national, notamment aupres des jeunes. 

Les resultats de cette enquete - dont nous rendons 
compte plus en detail dans I' article qui suit -
ii:tdiquent sans ambi_gui:te qu'une proportion impres­
s1onnante de Canad1ens et de Canadiennes accepte 
volonti~rs la dualite linguistique de leur pays, souhaite 
que les ieunes apprennent et maitrisent leur seconde 
langue officielle, et appuie le droit des minorites 
francophones a des services dans leur langue. A n' en 
pas douter, les Canadiens ont pris au serieux I' avertis­
sement de la Commission B.B. que leur pays traversait 
la« crise majeure de son histoire ». 

~~s resultat~ interessant les 15 a 24 ans sont particu­
her_ement _re~o,nfor~ants, surtout quand on voit qu'une 
sohde ~a1onte de 1eunes des provinces anglophones, 
appuyes en cela par leurs parents et leurs grands­
parents, acceptent l'idee que l'avenir du Canada repose 
sur l' acceptation genereuse et eclairee de sa dualite 
linguistique. 
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L' option jeunesse, a laquelle nous avons toujours 
consacre beaucoup de credits et d'efforts, aurait-elle 
reussi? Certains signes nous permettent de le croire. 
Certes, clans la partie V de notre Rapport annuel 1985, 
consacree a ce dossier, nous n' avons pas cache notre 
deception devant la faible progression entre 1971 et 1981 
du bilinguisme individuel parmi les jeunes Anglo­
phones de 15 a 24 ans (a !'exception des Anglo­
Quebecois ), ni notre desolation d' avoir a cons tater sa 
regression chez les jeunes Francophones minoritaires, 
vraisemblablement parce qu'un certain nombre 
d' entre eux ne s' estiment plus en mesure de soutenir 
une conversation en frarn;ais. Mais ces donnees, qui ne 
portent que sur le bilinguisme individuel et n' embras­
sent que la premiere decennie qui a suivi le lancement 
de la reforme, ne rendent pas compte me semble-t-il de 
I' ampleur de I' evolution des mentalites, ni surtout des 
attitudes actuelles. 

Ce que le sondage effectue par Realites canadiennes 
met au jour m'apparait en ce sens bien plus significa­
tif : ii revele un souci beaucoup plus repandu que par 
le passe de veiller au respect des droits linguistiques 
des minorites, une large acceptation de la dualite 
linguistique du pays ainsi qu'un interet nettement plus 
marque pour l'apprentissage effectif de la seconde 
langue officielle. 

Tout porte a croire qu'une conversion des creurs et des 
esprits s'est operee. A quoi l'attribuer? D'abord a 
I' efficacite de la politique des langues officielles qui, 
sans relache, a sensibilise les Canadiens a I' egalite de 
nos deux langues officielles et a leur importance clans 
la vie du pays. Ensuite, et sans l'ombre d'un doute, a 
taus ceux et celles qui se sont faits les champions de 
I' enseignement et de I' apprentissage de la langue 
seconde, notamment I' elite de nos administrateurs 
scolaires, de nos enseignants, de nos chercheurs, sans 

--.... c,.,o~pter.les milliers et.les.milliers de parents qui, sous 
l' egfue notamment de la Canadian Parents for French, 
ant travaille sans repit a la promotion des programmes 
immersifs, et meme appuye les revendications des 
minorites francophones en faveur d'un enseignement 
clans leur langue plus conforme a leurs besoins. 

Cela dit, ce n' est pas parce que la pate commence a 
lever qu' on peut affirmer que le pain est cuit. 
Aujourd'hui encore, meme clans les regions au la 
cohabitation entre Francophones et Anglophones a des 
racines lointaines et profondes, le torchon bn1le entre 
divers elements de la majorite et leurs minorites 
respectives, qu'il s'agisse de la prestation des services 
publics clans les deux langues officielles ou de 
I' enseignement clans la langue minoritaire. A I' evi­
dence, pour certains, les notions d' egalite et de justice 
linguistiques ne cadrent pas avec leur vision du pays; 
ce n' est certes pas le cas pour les jeunes, qui 
souhaitent justement leur avenement. Si I' on veut 
repondre a cet appel, ii nous faudra a tout le mains 
continuer de stimuler leur inten~t pour I' apprentissage 
de leur seconde langue officielle (notamment aupres de 

ceux qui n' ant pas de raisons pressantes de consentir 
cet effort), et multiplier les possibilites d' echanges 
interlinguistiques et interculturels. 

Au total toutefois, ii est evident que les rapports entre 
nos deux majorites se sont grandement assainis. Mais 
qu' en est-ii du sort de nos minorites ? A ce sujet, les 
reuvres des jeunes minoritaires qui ant participe a 
notre concours donnent a reflechir. Si certains Anglo­
Quebecois parlent de tensions culturelles et se per~oi­
vent parfois comme une « anomalie », les jeunes 
Francophones hors du Quebec, eux, font etat du prix 
eleve qu'il leur faut payer quotidiennement pour 
preserver tant bien que mal leur langue et leur culture. 

Alors que leurs aines n' ant cesse de nous rappeler, I ors 
du colloque « Les minorites : le temps des solutions » 
(voir Langue et Societe, n° 17, mars 1986), que l' associa­
tion linguistique restait a leurs yeux une « entreprise 
en difficulte », les jeunes auteurs, pour leur part, nous 
disent leur desarroi et evoquent bien souvent le spectre 
de !'assimilation. Or l'un des desseins originels de la 
reforme de notre regime linguistique n' etait-il pas de 
favoriser I' epanouissement des communautes franco­
phones, afin qu' elles puissent participer a la 
construction d'un pays original et dynamique: le 
Canada? 

C' est pourquoi je prie taus les pouvoirs publics ( en 
particulier les autorites federales ), les responsables de 
nos systemes d' enseignement, les educateurs, les 
dirigeants d'associations volontaires, les chefs d'entre­
prise et taus les parents canadiens d' ecouter la voix de 
ces nombreux jeunes et d' ~uvrer avec eux a la 
realisation d'un de leurs reves les plus chers : vivre 
clans un pays ou regnent la paix, la justice et I' egalite 
linguistiques. 

Plus specialement, j'invite taus les Canadiens et toutes 
les Canadiennes a se porter personnellement garants 
du droit des jeunes minoritaires a une solide formation 
clans leur langue maternelle, et a faciliter leur integra­
tion sociale et professionnelle clans le respect de leurs 
particularites linguistiques et culturelles. Disons-le 
nettement : c' est clans le traitement qu' elle reserve a 
ses minorites qu'une societe temoigne de son respect 
OU de son mepris des ideaux democratiques. 

Si nous nous rejouissons, quanta nous, de constater 
que la jeunesse canadienne semble en passe de devenir 
le fer de lance de la reforme de notre regime linguis­
tique, nous deplorons le fait que beaucoup trap de nos 
jeunes n' en gm1tent pas encore les fruits. Au moment 
de conclure, une reflexion d' Andre Malraux me revient 
a l' esprit : « Le drame du monde est que le monde n' a 
aucune vision du monde au-dela de cinq ans. » Les 
Canadiens, qui ant deja releve bien des defis, saurons 
j' en suis convaincu tenir ce pari, et transformer 
I' Annee internationale de la jeunesse en une Decennie 
nationale de la jeunesse, au profit notamment de nos 
jeunes minoritaires. 
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L' analyse d' un recent national montre que le 
anglophone plus en plus favorable au bilinguisme et droits 
des minorites de langue officielle. Quand done !es autorites politiques 
et /es decideurs cesseront-ils craindre /es retours manivelle ? 

Vers l'unanimite ... d'un pas plus assure 

STACY CHURCHILL 
ANTHONY SMITH 

Professeur a l'Institut d'etudes pedagogiques de !'Onta­
rio, M. Stacy Churchill a publie diverses etudes por­
tant sur l'enseignement dispense aux minorites 
francophones dans plusieurs provinces, dont la plus 
recente, intitulee «Education et besoins des Franco­
Ontariens », a ete realisee pour le compte du Conseil 
Franco-Ontarien de !'education. 

Apres des etudes en sociologie aux universites Leices­
te1; en Angleterre, et Princeton, aux Etats-Unis, 
Anthony Smith a enseigne a l'Universite de Toronto 
et execute des travaux pour le compte de l'Institut des 
etudes pedagogiques de !'Ontario. II dirige presen­
tement une maison de recherche qui oeuvre dans 
differentes branches des sciences humaines. 

A n' en pas douter, l' attitude des Canadiens anglais a 
l' egard de la reforme de notre regime linguistique se 
transforme rapidement; et cette evolution est particu­
lierement marquee chez la jeune generation. 
Contrairement a leurs aines, les vues des jeunes 
Anglophones en la matiere s' apparentent etroitement a 
celles des Quebecois. Ils sont beaucoup plus nombreux 
a appuyer la prestation de services clans la langue de la 
minorite, et sont generalement plus favorables aux 
di verses exigences de la reforme. Voila ce qui ressort 
d'un sondage d'opinion national mene par Realites 
canadiennes en septembre 1985 pour le compte du 
Commissariat aux langues officielles. 

Dans la poursuite de la reforme du regime linguis­
tique, les opinions des deux groupes linguistiques ont 
toujours constitue unimportant point de repere pour 
les pouvoirs publics et les decideurs. 

Sensibilises depuis belle lurette ace probleme, les 
Canadiens frarn;:ais ont toujours privilegie la dualite 
linguistique, tout en se disant qu'il s'agissait peut-etre 

la d'une chimere. Pour eux, l'etat d'inferiorite de leur 
langue etait si manifeste que tout progres vers l' egalite 
linguistique constituait une victoire pour le frarn;:ais. 
Les Anglophones, pour leur part, n' ont jamais fait 
grand cas de ces questions. Leur interet ne s'est eveille 
qu'a la fin des annees 50 et au debut des annees 60, 
lorsque les leaders d'opinion se sont mis a s'inquieter 
serieusement des pietres relations entre les deux 
groupes linguistiques. 

Au cours des annees 60, la Commission royale 
d' enquete sur le bilinguisme et le biculturalisme a 
largement contribue a la sensibilisation des Canadiens 
a cet egard. Lorsque la Loi sur les langues officielles fut 
promulguee, en 1969, le gouvernement jouissait done 
d'un appui suffisant pour adopter une politique 
nationale de services clans les deux langues. Mais cet 
appui etait loin d'etre universel, et nul n' aurait pu 
predire !'evolution de !'opinion publique. Aussi la 
prudence etait-elle de mise, d' autant plus qu' on crai­
gnait une reaction defavorable de la part du Canada 
anglais. Cette prudence dicte encore la conduite des 
autorites. 

Vingt ans se sont ecoules depuis le depot du rapport 
de la Commission B.B. Ou en est !'opinion publique? 
Le consensus tacite qui a permis aux dirigeants 
politiques de mettre en ~uvre les reformes enoncees 
clans la Loi sur les langues officielles tient-il toujours ? Et 
surtout, que nous reserve l' avenir ? 

Un sondage national 
A bien des egards, l'attitude des mains de 25 ans sera 
determinante. Le sondage national mene par Realites 
canadiennes montre clairement a quel point ils sont 
favorables a la dualite linguistique du pays, et fournit 
de multiples indications quant a leur divergence d' opi­
nions avec leurs aines. 

5 
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Le sondage national mene par 
Realites canadiennes 111011tre 
clairement ii quel point /es mains 
de 25 ans sont favorables ii la 
dunlite linguistique du pays. 

Une des conclusions /es plus 
marquantes du sondage, et qui 
repose sur des donnees 
relativeme11t precises, est que /es 
jeunes Anglophones de/' exterieur 
du Quebec sont /es principaux 
agents d'un profond chmzge111ent 
d' attitudes 11 I' egard des questions 
Ii ngu istiques. 

Les enqueteurs ont rencontre plus 
de 4 000 Canadiens en septembre 
et en octobre 1985. L'entrevue por­
tait sur une trentaine de points, de 
fa~on a fournir un tableau detaille 
des attitudes a l' egard des langues 
officielles, notamment en ce qui a 
trait aux contacts avec la minorite 
linguistique de la province du re­
pondant et a l' apprentissage de la 
langue minoritaire. 

L' echantillonnage visait a etablir 
une comparaison entre les vues des 
Francophones et celles des autres 
Canadiens a l' echelle nationale. 
Quelque 3 000 personnes ont ete 
interrogees en anglais et 1 000 en 
fran~ais ; les termes « Franco­
phones » et « Anglophones », ou 
encore « Canadiens fran~ais » et 
« Canadiens anglais », sont 
employes id en fonction de la 
langue utilisee lors de l'entrevue. 

Bien que l' echantillon comprenait 
des Anglo-Quebecois et des Fran­
cophones des autres provinces, 
leur petit nombre ne nous permet 
pas de tirer des conclusions en ce 
qui a trait a l' attitude des minorites; 
pour la meme raison, leurs repon­
ses n' ont pas influence l' ensemble 
des resultats. Essentiellement, 
nous avons done compare deux 
groupes: la majorite francophone 
du Quebec, et les residants de ce 
qu'il est convenu d'appeler, peut­
etre a tort, le « Canada anglais ». 

Les auteurs du sondage ont cons­
tate avec surprise une rare 
coherence clans les reponses prove­
nant de chaque groupe d'age et de 
chaque region, ce qui permet de 
degager de veritables tendances 
nationales, les quelques exceptions 
etant facilement explicables. Ces 
donnees relativement precises nous 
permettent done d' affirm er - et 
c' est sans doute la conclusion la 
plus marquante du sondage - que 
les jeunes Anglophones de l' exte­
rieur du Quebec sont les princi­
paux agents d'un profond change­
ment d' attitudes a l' egard des 
questions linguistiques au Canada. 

Notre analyse est essentiellement 
axee sur les divergences d' opinions 
entre les moins de 25 ans et leurs 

aines. Les principaux sujets traites 
sont les suivants : les differences 
entre l' experience linguistique des 
Francophones et celle des Anglo­
phones; les attitudes quant a 
l' utilite de connaitre OU d' etudier 
l' autre langue officielle; la compre­
hension du concept de « langue 
officielle »; l' appui aux services 
offerts clans la langue de ia mino­
rite; et les consequences sur le plan 
de la politique linguistique du 
recent changement d'attitudes. 

Contextes regionaux 
Les attitudes des jeunes Franco­
phones et Anglophones ne peu­
vent s'analyser qu'a la lumiere de 
leur experience linguistique parti­
culiere. Le Francophone, meme 
dans la region la plus unilingue du 
Quebec, est bien conscient que le 
fran~ais est une langue minoritaire 
sur le continent nord-americain, et 
que l' anglais predomine a l' exte­
rieur de la province. Pour sa part, 
le jeune Canadien de l' exterieur du 
Quebec dont l' anglais est la langue 
maternelle ou qui vit clans une 
communaute anglophone a beau­
coup moins de rapports avec le 
fran~ais. A quelques exceptions 
pres, notamment clans certaines 
regions du Nouveau-Brunswick, 
du Manitoba et de !'Ontario, le 
fran~ais ne fait pas partie de la vie 
quotidienne au Canada anglais. 

Comme on pouvait s'y attendre, les 
donnees du sondage refletent fide­
lement la frequence des contacts 
avec l' autre langue officielle. Celle­
d est beaucoup plus elevee chez les 
Francophones : 52 p. 100 d' entre 
eux ont declare avoir un contact 
avec l' autre langue « presque tous 
les jours » ou « une ou deux fois 
par semaine », comparativement a 
21 p. 100 chez les Anglophones (ta­
bleau 1). 

Cependant, meme a cet egard, on 
distingue nettement des signes de 
changement, notamment chez les 
Anglophones. Ainsi, les contacts 
avec l'autre langue sont plus fre­
quents chez les 15 a 24 ans, et ce 
dans les deux groupes. En regle 
generale, la frequence des contacts 
est inversement proportionnelle a 
l'age. Ce phenomene est particu-



Les contacts avec I' autre /angue 
sont plus frequents chez /es 15 a 
24 ans, et ce dans /es deux groupes 
linguistiques. 

Les Canadiens de taus ages 
semblent avoir accepte I' idee que le 
bilinguisme fait partie integrnnte 
de /'avenir de notre pays, mais 
nombre d'entre eux co111pre1111ent 
encore ma/ la notion de « langue 
officielle ». 

TABLEAU 1 
Contacts avec l'autre langue officielle : 
pourcentage de chaque groupe d'age ayant 
repondu «presque tousles jours» ou «une 
ou deux fois par semaine ». 

Ense111ble 
Fmnrais A11glais des reponda11/s 

15-24 64 26 35 
25-34 55 23 31 
35-40 53 21 28 
41-49 55 19 30 
50 + 37 16 21 
Moyenne 52 21 29 
Question : Mis a part les cours de (]'autre langue officielle) 
a 1'€'cole, a peu pres a quelle frequence entendez-vous 
(l'autre langue officielle) auteur de vous? 

lierement marque chez les Anglo­
phones : si l' on compare deux 
groupes d' age adjacents, on trouve 
immanquablement un ecart de 
deux ou trois points au profit des 
plus jeunes. Bien que minime, 
cette difference n' en est pas moins 
revelatrice. La meme chose se pro­
duit chez les Francophones, mais 
d'une fa;on moins systematique. 

Comment expliquer ces tendan­
ces ? Les donnees brutes n' appor­
tent aucune reponse simple. Siles 
Anglophones de 15 a 24 ans ont 
des contacts plus frequents avec le 
fran~ais, il reste que seulement 
26 p. 100 d' entre eux ont declare 
entendre parler fran~ais dans leur 
collectivite au moins une fois par 
semaine. Or, meme chez les Fran­
cophones les plus ages, les contacts 
avec l' autre langue sont beaucoup 
plus frequents, ce qui semble 
confirmer l' opinion re~ue selon 
laquelle les Quebecois ne peuvent 
echapper a l' omnipresence de 
l'anglais. 

Le fait que les jeunes Franco­
phones aient des contacts plus 
frequents avec l'anglais peut sans 
doute s' expliquer par leur style de 
vie. 11 est bien connu que la majo­
rite des cinephiles se recrutent 
parmi les jeunes, qui sont egale­
ment des consommateurs assidus 
des productions de la culture 
populaire, tels les disques et les 
videos, lesquels sont majoritaire­
ment en langue anglaise. 

Les differences entre les groupes 
d' age, aussi bien chez les Franco-
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phones que chez les Anglophones, 
peuvent egalement etre attribua­
bles au nombre d' annees consa­
crees a l' etude de la langue 
seconde. On pourrait poser comme 
hypothese que la « sensibilisation a 
l' autre langue officielle », c' est-a­
dire la tendance a remarquer 
l' autre langue lorsqu' elle est parlee 
dans un milieu donne, est propor­
tionnelle a la connaissance de cette 
langue; cela correspondrait aux 
donnees recueillies dans les deux 
groupes (non reproduites ici). Tan­
dis que le nombre d' annees 
consacrees a l' apprentissage de la 
langue seconde decroit avec l' age 
chez les Anglophones, il est rela­
tivement constant chez les Franco­
phones de moins de 50 ans, mais il 
chute abruptement chez les plus 
vieux. L'usage repandu de l'anglais 
en milieu de travail au Quebec a 
largement contribue a sensibiliser 
les Francophones de moins de 
50 ans a cette langue. Par contre, 
chez les plus de 50 ans, on compte 
nombre de retraites qui ont, de ce 
fait, moins de contacts avec 
l'anglais. 

Le francais, l'anglais et 
les « langues officielles » 

Depuis une vingtaine d'annees, la 
politique linguistique nationale a 
fortement influence l' attitude des 
Canadiens a l' egard des langues 
officielles, comme l'indiquent clai­
rement les divergences d' opinions 
entre les groupes d'age quanta 
l'utilite de connaitre l'autre langue. 

On peut tirer des conclusions fort 
instructives sur la reaction des 
Canadiens a la politique linguis­
tique nationale et a sa mise en 
~uvre en comparant leurs repon­
ses a diverses questions. Lorsqu'on 
leur demande, de fa~on abstrnite, 
leur avis sur les responsabilites des 
pouvoirs publics en cette matiere, 
ils se montrent plut6t reserves, 
voire meme defavorables. Par 
contre, aux questions personnel/es et 
directes sur l'utilite du fran~ais ou 
de l' anglais en tant que langues 
secondes, les reponses sont beau­
coup plus favorables. Les Cana­
diens de tous ages semblent done 
avoir accepte l'idee que le bilin­
guisme fait partie integrante de 
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Les parents et les grands-parents 
des deux groupes linguistiques 
accordent autant d' importance au 
bilinguisme chez /es jeunes que /es 
jeunes eux-memes. 

l'avenir de notre pays, mais nom­
bre d' entre eux comprennent 
encore mal la notion de « langue 
officielle ». 

Est-ii utile de connaitre l'autre lan­
gue officielle ? Les reponses a cette 
question semblent decouler des 
realites du contexte linguistique. 
Les Francophones sont deux fois 
plus nombreux que les Anglo­
phones (tableau 2a) a repondre que 
cela leur est presentement « tres 
utile» ou « assez utile » (69 p. 100 
contre 31 p. 100). Mais c' est chez les 
jeunes, Francophones et Anglo­
phones confondus, que ce pour­
centage est le plus eleve. Encore 
une fois, la relation entre l'age et le 
fait de reconnaitre l'utilite de la 
langue seconde est evidente dans 
les deux groupes linguistiques, 
mais particulierement chez les 
Anglophones. 

TABLEAU2 
Utilite de parler l'autre langue officielle. 

2a. Utilite de savoir parler l'autre langue 
officielle presentement : pourcentage de 
chaque groupe d'age ayant repondu «tres 
utile» ou « assez utile». 

E11se111b/e 
Fnmrais A11g/11is des repo11da11/s 

15-24 82 44 53 
25-34 72 33 43 
35-40 60 34 39 
41-49 68 27 39 
50 + 59 20 29 
Moyenne 69 31 40 
Question : Dans quelle mesure 1e fait de parler (l'autre 
langue officielle) vous serait utile prt?sentement? 

2b. Utilite de savoir parler l'autre Iangue 
officielle a l'avenir : pourcentage de 
chaque groupe d'age ayant repondu «tres 
utile» ou « assez utile». 

E11se111b/e 
Fmnrais A11gl11is des repo11d1111ts 

15-24 90 58 66 
25-34 80 46 55 
35-40 70 46 51 
41-49 75 35 47 
50 + 61 22 32 
Moyenne 75 41 49 
Question : En pensant a l'avenir, disons dans dix ans 
environ; se1on vous, clans quelle mesure vous sera~t-il alors 
utile de savoir parler (I'autre langue officielle)? 

Les jeunes ne sont pas les seuls a 
considerer le bilinguisme comme 
un element essentiel a l' avenir du 
Canada. Leurs parents et grands­
parents sont manifestement du 
meme avis, comme en temoignent 
leurs reponses aux questions con­
cernant les jeunes eux-memes. En 
effet, 80 p. 100 des Anglophones et 
99 p. 100 des Francophones esti­
ment que le bilinguisme est « tres 
important » ou « moyennement 
important» pour la reussite d'un 
jeune Canadien (tableau 3a). En 
comparaison, seulement 41 p. 100 
des Anglophones et 75 p. 100 des 
Francophones croient que la con­
naissance de l' autre langue leur 
sera personnellement utile dans 
l'avenir (tableau 2b). Par ailleurs, 
les pourcentages de Francophones 
et d' Anglophones qui croient que 
le frarn;:ais et l' anglais devraient 
etre des matieres obligatoires dans 
toutes les ecoles canadiennes sont 
tres eleves, soit 94 et 66 p. 100 
respectivement (tableau 3b). Enfin, 
les opinions quanta l'utilite de 
l' enseignement de la langue 
seconde ne semblent pas etre fonc­
tion de l'age, ce qu'on peut sans 
doute attribuer encore une fois a la 
politique linguistique nationale. 
Les parents et grands-parents des 
deux groupes linguistiques accor­
dent autant d'importance au 
bilinguisme chez les jeunes que les 
jeunes eux-memes. Bref, indepen­
damment du role qu'ils attribuent a 
la langue seconde dans leur propre 
vie, les Canadiens de taus ages 
semblent avoir accepte que le bilin­
guisme fait partie integrante de 
l'avenir de notre pays. 

Les grandes tendances en ce qui 
concerne le bilinguisme et son uti­
lite peuvent etre resumees ainsi : 
les Francophones du Quebec sont 
plus interesses que les Anglo­
phones des autres provinces a 
apprendre les deux langues; au 
Quebec, cet interet est marque 
dans taus les groupes d'age. Les 
jeunes Anglophones sont plus 
receptifs a l' enseignement du fran­
.;ais que leurs parents et grands­
parents; cependant, leurs aines 
croient fermement en l'utilite pour 
les jeunes d'apprendre le fran.;ais. 



TABLEAU 3 
Utilite pour les jeunes de savoir parler 
l'autre langue officielle. 

3a. Role du bilinguisme dans la reussite 
d'un jeune Canadien : pourcentage de 
chaque groupe d'age ayant repondu «tres 
important» ou «moyennement important» 

Ense111ble 
Fmnrais Anglais des repondants 

15-24 98 78 83 
25-34 99 78 83 
35-40 100 82 86 
41-49 99 84 89 
50 + 99 80 85 
Moyenne 99 80 84 
Question : A votre avis, dans quelle rnesure est-ce important 
de pouvoir parler et l'anglais et le frarn;ais pour un jeune 
qui veut reussir au Canada de nos jours? 

3b. Enseignement obligatoire des deux lan­
gues officielles : pourcentage des repon­
dants de chaque groupe d'age en faveur de 
cette mesure. 

15-24 
25-34 
35-40 
41-49 
50 + 
Moyenne 

Fmnrnis 
93 
93 
91 
95 
95 
94 

Angla is 
70 
67 
69 
63 
63 
66 

E11se111ble 
des repondants 

76 
74 
73 
72 
71 
73 

Question : Le frarn;ais et l'anglais devraient-ils etre des 
matieres ob1igatoires clans toutes les ecoles canadiennes? 

Etant donne que la repartition 
demographique des deux groupes 
linguistiques n' a guere change, ces 
signes d'un soutien accru au bilin­
guisme sont des plus prometteurs. 

On pourrait s' attendre a ce que ces 
attitudes se traduisent par un 
appui a la politique linguistique. 
Mais si les donnees indiquent clai­
rement que les Canadiens approu­
vent la prestation de services dans 
les deux langues officielles, elles 
laissent egalement entendre que la 
nature meme du debat ne contribue 
guere a mobiliser, voire a sensibi­
liser la population. 

Les reponses a la premiere ques­
tion posee (tableau 4) donnent une 
bonne idee de la perception qu' ont 
les Canadiens de la politique lin­
guistique nationale. Avant que les 
repondants n' aient ete influences 
par les autres questions, on leur 
demandait d' entree de jeu de 
repondre a celle-ci : « Quelle est la 
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langue ou quelles sont les langues 
designees par le terme "langue 
officielle du Canada" ? » Il s' agis­
sait en fait de voir si les repondants 
reconnaissaient l' expression de ser­
vant a decrire la politique linguis­
tique dans les publications gouver­
nementales. Devant cette notion 
abstraite, moins de la moitie des 
Anglophones interroges (42 p. 100) 
ont repondu correctement. Le taux 
de reussite etait plus eleve chez les 
Francophones ( 63 p. 100), mais non 
moins decevant. Manifestement, le 
public canadien s'interesse peu aux 
grands debats theoriques. 

L' avenir est cependant prometteur. 
Chez les Anglophones, la propor­
tion de bonnes reponses est 
etroitement liee a l'age; dans le 
groupe des 15 a 24 ans, 54 p. 100 
ont correctement identifie le fran­
c;ais et l' anglais comme langues 
officielles. Ce pourcentage decroit 
avec l' age pour atteindre un faible 
33 p. 100 chez les plus de 50 ans. 
L'ecart le plus important (9 points) 
se trouve entre les 15 a 24 et les 25 
a 34 ans. Cependant, le taux de 
reussite des jeunes Anglophones 
rejoint a peine celui des Franco­
phones plus ages, tandis qu'il 
atteint 69 p. 100 chez les jeunes 
Francophones. 

TABLEAU4 
Designation du fran~ais et de l'anglais 
comme «langues officielles» du Canada: 
pourcentage de reponses correctes dans 
chaque groupe d'age. 

15-24 
25-34 
35-40 
41-49 
50 + 
Moyenne 

Fmnrais 
69 
67 
61 
62 
55 
63 

Anglais 
54 
45 
42 
39 
33 
42 

E11se111b/e 
des repondants 

58 
50 
46 
46 
38 
48 

Question : Quelle est la langue ou quelles sont les langues 
designees par le terme « langue officielle du Canada)>? 

Mais que la population saisisse 
bien ou mal la notion de « langue 
officielle » n'a peut-etre pas tant 
d'importance a long terme. Les 
attitudes a l' egard de l' autre langue 
et de ses locuteurs sont des indices 
beaucoup plus revelateurs. Apres 
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Le Canada anglais a toujours etc 
quelque peu reticent a accorder son 
appui a la politique li11guistiq11e, 
notmmnent en ce qui a trait aux 
droits des minorites. Poz.ll'fnnt, 
l' attitude des jeunes Anglophones 
a cet egard est presque identique a 
eel/es des Francophones de taus 
ages. 

La dualite linguistique du pays est 
maintenant largement acceptee. 
Les Francophones de taus ages 
continuent d'appuyer le 
bilinguisme comme ils I' ant 
toujours fait, tandis que /es 
Anglophones se font de plus en 
plus a cette idee. 

tout, il n' est pas besoin de com­
prendre pleinement cette notion 
pour sympathiser avec les 
minorites. 

Appui aux services 
dans la langue minoritaire 
Quelle est l' attitude des Cana di ens 
face a la politique linguistique 
nationale? Comment reagissent-ils 
lorsqu'il s'agit non pas d'apprentis­
sage des langues, mais de droits 
linguistiques ? Si I' on en croit les 
conclusions du sondage, nous 
allons vers un nouveau consensus 
linguistique, dont les jeunes sont 
les premiers artisans. 

Le Canada anglais a toujours ete 
quelque peu reticent a accorder son 
appui a la politique linguistique, 
notamment en ce qui a trait aux 
droits des minorites. Pourtant, 
l' attitude des jeunes Anglophones 
a cet egard est presque identique a 
celle des Francophones de tous 
ages. En cela, ils se distinguent 
nettement de leurs parents et 
grands-parents. 

Le sondage comportait deux types 
de questions visant a mesurer 
I' appui accorde aux services dans la 
langue de la minorite. Comme on 
pouvait s'y attendre, le soutien est 
generalement plus faible lorsqu' on 
evoque la question theorique du 
droit des minorites d'etre servies 
dans leur langue par le gouverne­
ment federal, le gouvernement de 
la province du repondant ou le 
secteur prive (tableau 5). Par 
contre, les reponses sont plus favo­
rables lorsqu'il s'agit de services 
precis tels les bureaux de poste, les 
hopitaux et les grands magasins 
(tableau 6). 

En general, les Francophones sont 
beaucoup plus favorables aux ser­
vices clans la langue de la minorite, 
comme en temoignent leurs repon­
ses aux questions a ce sujet. En 
leur qualite de minorite linguis­
tique nationale, ils n'hesitent pas a 
reconnaitre les droits des Anglo­
Quebecois. Comme cet appui est 
constant clans tousles groupes 
d'age, rien ne laisse supposer qu'il 
diminuera d'une generation a 
l'autre. 

Chez les Anglophones, cependant, 
I' appui accorde aux droits des 
minorites est directement relie a 
l'age, et ce pour les sept questions. 
Encore une fois, ce sont les jeunes 
de 15 a 24 ans qui se montrent les 
plus favorables : on constate un 
ecart de 20 a 30 points entre leurs 
reponses et celles des plus de 
50 ans. II semble done que les 
jeunes Anglophones partagent sen­
siblement les memes vues que les 
Francophones; pour les trois ques­
tions les plus abstraites (tableau 5), 

TABLEAU 5 
Services dans Ia langue de Ia minorite selon 
le prestataire de service. 

Sa. Services offerts par le gouvernement 
federal : pourcentage de repondants en 
faveur de services bilingues. 

Ensemble 
Fm111ais A11glais des repo11da11ts 

15-24 88 84 85 
25-34 87 74 77 
35-40 91 65 70 
41-49 89 64 71 
50 + 87 57 65 
Moyenne 88 69 74 
Question : Lorsqu'il s'agit d'offrir des services au public, 
quelle est la Jangue, au que11es sont les langues, que le 
gouvernement federal devrait utiliser? 

Sb. Services offerts par le gouvernement 
provincial : pourcentage de repondants 
en faveur de services bilingues. 

E11se111ble 
Frrm1ais Anglais des repo11da11ls 

15-24 71 68 69 
25-34 70 57 61 
35-40 72 49 54 
41-49 66 45 51 
50 + 73 42 50 
Moyenne 71 53 57 
Question : Lorsqu'il s'agit d'offrir des services au public, 
quelle est la langue, ou quelles sont les Iangues, que le 
gouvernement de (la province de l'entrevue) devrait utiliser? 

Sc. Services offerts par le secteur prive : 
pourcentage de repondants en faveur 
de services bilingues. 

E11se111/Jle 
Fnmrais A11glais des repo11da11ts 

15-24 72 66 68 
25-34 74 47 54 
35-40 76 39 47 
41-49 70 40 49 
50 + 77 33 44 
Moyenne 74 46 53 
Question : Lorsqu'il s'agit d'offrir des services au public, 
quelle est la langue, ou quelles sont Jes langues, que les 
entreprises de (la province de I'entrevue) devraient utiliser? 



TABLEAU6 
Services dans la langue de la minorite 
selon le type de service. 

6a. Enseignement dans la langue de la 
minorite : pourcentage des repondants 
favorables. 

E11se111ble 
Fra11rais A11glais des repo11da11/s 

15-24 91 83 85 
25-34 86 71 75 
35-40 87 68 72 
41-49 82 65 70 
50 + 88 56 64 
Moyenne 87 68 73 
Question: Les (membres de la minorite de langue officielle) 
de (la province de l'entrevue) devraient-ils avoir le droit de 
faire instruire leurs enfants clans leur propre langue? 

6b. Services hospitaliers dans la langue de 
la minorite : pourcentage des repondants 
favorables. 

E11se111ble 
Fra11rais A11glais des repo11da11/s 

15-24 90 81 83 
25-34 89 66 72 
35-40 89 61 66 
41-49 85 62 69 
50 + 90 53 62 
Moyenne 89 65 71 
Question: Les (membres de la minorite de langue officielle) 
de (la province de l'entrevue) devraient-ils avoir le droit de 
recevoir des services hospitaliers clans leur propre langue? 

6c. Services des postes dans la langue de la 
minorite : pourcentage des repondants 
favorables. 

E11se111ble 
Fra11rais A11glais des repo11da11/s 

15-24 88 75 78 
25-34 84 56 63 
35-40 87 53 60 
41-49 78 50 58 
50 + 83 41 51 
Moyenne 84 55 62 
Question: Les (membres de la minorit€ de langue officielle) 
de (la province de l'entrevue) devraient-ils avoir le droit 
d'E'tre servis clans leur propre langue lorsqu'ils achCtent 
des timbres au bureau de paste? 

6d. Services dans la langue de la minorite 
dans les grands magasins : pourcentage 
des repondants favorables. 

E11se111ble 
Fra11rais Anglais des repo11da11/s 

15-24 83 58 64 
25-34 82 40 51 
35-40 83 37 46 
41-49 72 32 44 
50 + 83 31 44 
Moyenne 81 40 51 
Question: Les (membres de la minorit€ de langue officielle) 
de (la province de l'entrevue) devraient-ils avoir le droit 
d'etre servis dans leur propre langue dans un grand 
magasin? 

l' ecart moyen n' est que de 4 points 
entre les reponses des 15 a 24 ans 
des deux groupes linguistiques, les 
Francophones marquant une legere 
avance. Siles differences sont un 
peu plus prononcees dans le cas de 
services precis (tableau 6), la 
tendance generale reste la meme. 

Que nous reserve l' avenir ? 
Dans l' ensemble, cette premiere 
analyse des donnees du sondage 
mene par Realites canadiennes 
permet de dresser un bilan positif 
des attitudes a l' egard des langues 
officielles. Si la politique linguis­
tique n' a pas modifie le poids 
relatif du fran~ais et de l' anglais au 
Canada, elle n' en a pas mains 
influence sensiblement l' opinion 
publique. La dualite linguistique 
du pays est maintenant largement 
acceptee. Les Francophones de 
tous ages continuent d' appuyer le 
bilinguisme comme ils l'ont tou­
jours fait, tandis que les Anglo­
phones se font de plus en plus a 
cette idee. Dans une forte propor­
tion, ils reconnaissent maintenant 
le droit des Francophones de rece­
voir les principaux services dans 
leur langue, et acceptent le fait que 
leur pays est appele a devenir de 
plus en plus bilingue. En particu­
lier, les grandes orientations de la 
politique linguistique au cours des 
vingt dernieres annees semblent 
avoir fortement influence les attitu­
des des jeunes Anglophones : ils 
acceptent maintenant sans reserve 
la dualite linguistique du Canada. 

Bien sur, lorsqu' on parle de poli­
tique linguistique, on ne doit pas 
penser uniquement a celle du gou­
vernement federal. Plusieurs des 
provinces a majorite anglophone 
ont egalement mis en ceuvre 
d'importants programmes destines 
a accroitre les services offerts au 
public en fran~ais. Au chapitre de 
l' education, la cooperation federale­
provinciale a permis d'inscrire le 
droit a l' enseignement dans la lan­
gue de la minorite dans la Charte 
canadienne des droits et libertes ( et ce 
malgre la decision du gouverne­
ment du Quebec de ne pas 
souscrire a l' esprit et a la lettre des 
amendements constitutionnels). En 

N°18 septembre 1986 11 

regle generale, les diverses mesu­
res prises par les pouvoirs publics 
de tout le pays ont permis de 
donner une plus grande place au 
fran~ais dans la vie des Canadiens. 

Et il semble bien que les jeunes 
Anglophones soient disposes a 
aller encore plus loin. La plupart 
des repondants du groupe des 15 a 
24 ans n' ont pas participe a des 
programmes d'immersion en fran­
~ais a l' ecole primaire, ces derniers 
ne s' etant repandus qu' a la fin des 
annees 70 et au debut des 
annees 80. Orsi leur attitude a 
l' egard de l' autre langue officielle 
est des plus favorables, il y a tout 
lieu de croire que celle de la pro­
chaine generation, les moins de 
15 ans, le sera encore davantage. 

11 se pourrait bien sur que 
l' engouement des jeunes pour les 
langues officielles ne soit que pas­
sager, et qu'il disparaisse avec 
l' age. On pourrait meme croire 
qu'un unilinguisme omnipresent, 
refractaire a toutes les bonnes 
intentions revelees par ce sondage, 
transforme leur enthousiasme en 
desillusion. Mais au-dela d'une 
interpretation stricte des donnees, 
nous ne pouvons nous empecher 
de garder confiance. A notre avis, il 
y a de grandes chances pour que 
ces jeunes conservent en vieillis­
sant les memes attitudes a l' egard 
des langues officielles. 11 est gene­
ralement reconnu que les attitudes 
fondamentales se forment a l' ado­
lescence et au debut de l' age 
adulte, et qu' elles ne changent que 
tres lentement par la suite. Si tel 
est le cas, les dirigeants doivent 
cesser de craindre les retours de 
manivelle et s' employer a accelerer 
le rythme de la reforme de notre 
regime linguistique. 
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<< Dans I' ensemble, ces jeunes auteurs paraissent etonnamment 
unanimes quant a leurs buts : presque sans exception, ifs recherchent 
la paix, I' harmonie et I' egalite linguistiques. Quant a ceux qui imaginent 
un avenir de violence et de cont/its, ifs n'approuvent certes pas ce 
denouement. » 

Des jeunes de paroles 

JEAN-PAUL L' ALLIER 
KENNETH D. McRAE 

On nous a demande d'analyser, d'un point de vue socio-politique, les 20 CEuvres gagnantes du concours, les 
12 textes retenus pour publication ainsi qu'une selection de citations tirees d'une centaine d'autres, afin de voir 
comment ces jeunes pen;:oivent leur pays, leurs concitoyens et specialement leur milieu linguistique. 

Nous nous sommes rapidement rendu compte que les textes en question ne constituaient pas vraiment un 
echantillon representatif des idees de taus les jeunes Canadiens, et qu'il ne fallait pas les analyser comme tels. 
Tout d' abord, par le fait meme de leur participation, les concurrents manifestaient un degre de sensibilisation a la 
question linguistique que ne partagent pas necessairement taus leurs pairs. 

La preuve en est que tant au Quebec que clans les provinces anglophones, la proportion de textes soumis clans la 
langue de la minorite etait superieure ace que la repartition demographique permettait d'attendre. En effet, 
31 p. 100 des textes nous·venant du Quebec etaient rediges en anglais, tandis que 12 p. 100 de ceux provenant des 
provinces anglophones etaient en fram;:ais. La proportion des textes frarn;:ais etait meme nettement plus elevee 
clans certaines provinces: 15 p. 100 en Saskatchewan, 29 p. 100 au Manitoba et 56 p. 100 au Nouveau-Brunswick. 

Autre aspect a signaler : les CEuvres primees et celles choisies pour publication n' etaient pas necessairement 
representatives - quant au contenu et au point de vue de leur auteur - de l'ensemble des textes soumis. Il 
s'agissait done d'une selection d'CEuvres de jeunes gens lucides, motives et capables de s'exprimer avec aisance. 
D' aucuns pretendront que ces jeunes auteurs seront parmi les leaders d' opinion et les chefs intellectuels de 
demain; aussi ne faudrait-il pas les considerer comme de fideles porte-parole des jeunes Canadiens en general, ou 
meme des participants au concours. Apres tout, Jean-Jacques Rousseau n'a-t-il pas remporte le prix de l'Academie 
de Dijon precisement en remettant en question les idees de son epoque ? 

L'analyse de ces textes se heurte a trois grands obstacles. Premierement, la non-representativite des CEuvres 
etudiees ne permet pas d'entreprendre une analyse quantitative valable. Deuxiemement, la grande diversite des 
sujets explores, qui reflete la nature meme du Canada, rend extremement difficile toute generalisation. Enfin, 
rappelons qu'il s'agissait d'un concours d'CEuvres de fiction. Or l'appareil analytique de la sociologie est parfois 
impuissant devant l'imagination de l'artiste. Comme l'exprimait un des juges avec beaucoup de pertinence : 
« C' est clans les pires textes que les themes etaient presentes le plus clairement ... une prose raffinee tend a etre 
ambigue et a jouer sur plusieurs niveaux a la fois. » Nous en convenons. Dans les meilleurs textes, tres souvent, la 
position de l'auteur n'est ni simple ni evidente, tout element didactique etant subtilement camoufle. 

Malgre ces contraintes, il nous est possible d'extraire de ces textes les reflexions, les images, les perceptions de ces 
jeunes Canadiens, et de les analyser en fonction des vues et des valeurs qu'elles traduisent. Une telle analyse 
comporte inevitablement une part de subjectivite. Aussi avons-nous convenu des le depart d'examiner les CEuvres 
independamment l'un de l'autre, de notre point de vue personnel- celui d'un Francophone et celui d'un 
Anglophone - sans savoir jusqu'a quel point nos analyses allaient coi:ncider ou se chevaucher. 



Ministre des Communications, puis des Affaires cultu­
relles du Quebec entre 1970 et 1976, Me Jean-Paul 
!;Allier dirige presentement un cabinet d'experts­
conseils specialise dans !'evaluation de projets et de 
programmes. 

Commentaire de Me Jean-Paul L'Allier 
C'est manifestement en toute candeur qu'un nombre 
impressionnant de jeunes ont accepte, a !'invitation du 
Commissaire aux langues officielles, de confier a des 
ceuvres de fiction ou a des poemes le soin d' exprimer 
les craintes, les tiraillements, les joies et les espoirs qui 
accompagnent leur vie clans un Canada bilingue. 

Qu'ils aient ete guides par leur professeur ou encoura­
ges par leurs parents a se mettre en valeur, ou encore 
qu'ils aient simplement ete attires par !'occasion qui 
leur etait offerte de participer a un concours, ces jeunes 
auteurs etaient a n' en pas douter plus sensibles que la 
majorite de leurs pairs aux questions linguistiques et 
culturelles qui se posent a eux et a leur pays. 

S'il ne faut pas accorder a l'analyse de leurs textes, 
meme des meilleurs, la valeur d'une recherche scienti­
fique ou d'un sondage, il faut cependant reconnaitre 
que les situations que les jeunes ont depeintes, melant 
le reel et l'imaginaire, ressemblent etrangement aux 
realites que decrivent avec precision les etudes les plus 
serieuses et les analyses les plus poussees. 

Parmi les principales valeurs qui impregnent leurs 
creations, je releve pour ma part les suivantes : la soi£ 
de connaitre et de decouvrir, le besoin de fraternite et 
de paix, le vague desir de ne pas faire les choses a la 
maniere de leurs parents, !'acceptation d'un pays a la 
fois immense et simple, qui se reduit a deux grandes 
entites culturelles le plus souvent paralleles. 

Dans leurs propos, les jeunes sont plus categoriques 
que severes. Ils donnent la chance aux coureurs meme 
lorsqu'ils constatent, avec une lucidite nai:Ve, qu'il ya 
peu d' espoir de realiser leurs objectifs personnels ou 
ceux qu'ils partagent avec d'autres. 

Les perceptions des Francophones 
Pour les Francophones hors du Quebec, la valeur du 
bilinguisme ne fait aucun doute; il merite qu' on en 
fasse la promotion et qu' on le defende. Mais pour eux, 
etre bilingue, ce n' est pas simplement apprendre 
l' anglais; c' est plutot faire les efforts necessaires pour 
mettre en valeur la langue franc;:aise, pour ne pas 
l' oublier, voire meme pour la reapprendre. 

Dans leurs textes, ces jeunes n'ont guere aborde la 
dimension politique du probleme, ni meme l' ensemble 
des contraintes qu'ils doivent subir quotidiennement. 

Pour eux comme pour leurs compatriotes francophones 
du Quebec, le bilinguisme est d' abord une question 
d' epanouissement et de developpement economique, 

N°18 septembre 1986 13 

Le professeur Kenneth D. McRae enseigne Jes sciences 
politiques a l'Universite Carleton, a Ottawa. Directeur 
de recherches a la Commission B.B., ii se consacre 
rnaintenant a l'etude des societes multilingues, dont 
le Canada. 

Commentaire du professeur McRae 
Commenc;:ons par feliciter ces jeunes auteurs. Nous 
avons trouve clans leurs textes d' excellents elements : 
des poemes ou des passages qui nous ont touches et 
dont nous sommes restes impregnes, comme les 
images peut-etre un peu frustes mais puissantes de 
Graham Finlay clans La Langue quebecoise; des person­
nages qui ont continue a vivre bien longtemps clans 
notre esprit, comme Darryl (Ieva Grants) OU Pepere 
(Francis Thompson); des fables amusantes, telle Au 
merveilleux pays des Shacks, de Patrick Bronsard; des 
essais tres serieux qui jettent un regard penetrant sur 
les anomalies et les desequilibres de la scene linguis­
tique canadienne; ou encore des jeux de mots 
savoureux, comme celui de Dean Hassan qui parle avec 
ironie de « These two enigmatic peoples of the Dysro­
pean proto-culture ». 

Plus on avance clans la lecture des ceuvres, plus on se 
rend compte que la plupart d' entre elles peuvent se 
classer en deux grandes categories. La premiere 
regroupe les textes ou il est surtout question du 
dilemme de l'individu face a la necessite ou a la 
possibilite de communiquer quand on maitrise mal la 
langue de son interlocuteur. La seconde categorie 
englobe les ceuvres qui portent sur le milieu social et 
qui melent des valeurs sociales et culturelles differentes 
ou etrangeres. Les auteurs de ces textes se preoccupent 
moins de la langue ou de la communication en soi que 
des changements d' opinions ou d' attitudes qui peu­
vent resulter des contacts humains. 

Le ........ ,1"'"' individuel 
Nombre d'auteurs ont fait etat des multiples difficultes 
qu'il faut surmonter pour devenir bilingue. Ils evo­
quent de fa<;:on bien sen tie la peine, l' effort, l' ennui 
interminable des cours de langue seconde, la honte ou 
le ridicule ressentis apres un echec. Certains person­
nages, ayant echoue au moment critique, trainent des 
complexes insurmontables; d' autres reussissent en fin 
de compte a vaincre les obstacles, et triomphent a force 
de determination. Manifestement, ces difficultes nour­
rissent et exacerbent le fameux complexe d'inferiorite 
des Canadiens. Elles tendent aussi a detourner !'atten­
tion du contenu du message en faveur des problemes 
d' expression. Par contre, la maitrise des deux langues 
est habituellement associee clans ces textes a la con­
fiance en soi et a la reussite sociale. 

Aussi bien clans les ceuvres de fiction que clans les 
essais, on reconnait volontiers les avantages du bilin­
guisme, particulierement sur le plan economique. 
Presque taus les auteurs voient le bilinguisme indivi­
duel comme un moyen plutot qu'une fin, comme une 
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quand ce n' est pas tout bonnement une question de 
survie. C'est ce qu'ils illustrent abondamment clans 
leurs textes, soulignant al' occasion comment la situa­
tion de minoritaire a pu empecher leurs parents ou 
leurs proches de prendre toute la place qui leur 
revenait. Manifestement, ils ne veulent pas avoir a 
subir le meme sort. 

Cependant, la nature meme du Canada ainsi que la 
place du Quebec clans l' ensemble du pays ne sont pas 
pour autant remises en cause. 

Rose-Marie Lafrance, une jeune institutrice de 22 ans 
etablie a Verdun, au Quebec, est allee en,seigner le 
frarn;:ais a Winnipeg pendant deux ans. Etant nee clans 
la region du Saguenay - Lac-Saint-Jean, elle n'avait 
jamais eu a se preoccuper des problemes souleves par 
la dualite canadienne. De son propre aveu, le sort des 
minorites francophones de l'Ontario et du Manitoba 
lui importait peu. 

Aussi n'avait-elle avant son depart qu'une vague idee 
de ce que pouvait representer le fait d' appartenir a une 
minorite culturelle. « Aujourd'hui, ecrit-elle, je le sais 
et je constate, non sans tristesse, que les Francophones 
residant a l' exterieur du Quebec se dirigent lentement 
vers l' assimilation. » 

Elle ajoute qu' au Quebec, et tout particulierement a 
Montreal, « la minorite de langue anglaise se veut 
dynamique, visible et revendicatrice a ses heures. En 
comparaison, les Francophones de Saint-Boniface 
m' apparaissent discrets et effaces. » 

Pourtant, les propos de Rose-Marie sont sans amer­
tume. Elle rapporte ce qu'elle a vu, ce qu'elle a perc;:u, 
cette realite que beaucoup d' autres jeunes ont expri­
mee a leur maniere, plus OU moins clairement. 

Etre Francophone minoritaire en dehors du Quebec, 
du nord de l'Ontario et du Nouveau-Brunswick, c'est 
vivre une vie difficile, c'est payer quotidiennement un 
prix el eve : choisir entre assumer ce que l' on est, ou 
alors s'integrer a la majorite en esperant tout de meme 
que les lois, la Constitution et les pouvoirs publics 
feront leur part pour freiner l' assimilation. 

Les Quebecois francophones, de leur cote, ne s' expri­
ment pas de la meme fac;:on que la generation qui les a 
precedes. Le projet national d'un pays a batir n' est 
plus leur preoccupation premiere. 

La langue et la culture ne sont pas tout. Dans une 
societe qui pousse a la consommation, ou les objectifs 
qui prevalent sont la qualite de la vie et celle de 
l' environnement, les jeunes Francophones du Quebec, 
tout comme leurs homologues des provinces anglo­
phones, sont pragmatiques et realistes. Sans etre 
defaitistes, ils font le choix de vivre convenablement 
plutot que de defendre des positions et des principes 
que « le nombre ne permet plus ». 

(K.D. McRae) 

ressource susceptible de rapporter des gains materiels. 
L'histoire des trois cadeaux du genie est fort revelatrice 
a cet egard: les palais peuvent etre detruits, l'or vole, 
mais les avantages du bilinguisme sont nombreux et 
durables: 

J e sais comm uniquer, 
J' ai un poste regulier, 
J e me fais bien payer, 
J' ai ete fortunee. 

(Michelle Morra) 

Ces quelques lignes eloquentes ne sont qu'un exemple 
parmi bien d'autres. 

Siles auteurs francophones accordent plus d'impor­
tance aux avantages materiels du bilinguisme, c' est 
qu'ils ont !'impression - tout a fait justifiee - que la 
societe canadienne n' offre pas les memes chances a 
tous. Les Anglophones reconnaissent egalement la 
valeur economique du bilinguisme, mais d'une fa<;:on 
un peu differente; ils y voient une fac;:on d' elargir leurs 
perspectives de carriere a l' echelon national et interna­
tional. Outre l'aspect economique, mais a un degre 
moindre, les jeunes considerent aussi le bilinguisme 
comme un atout culturel, un moyen d' epanouissement 
personnel, une fac;:on de communiquer avec leurs 
concitoyens, un passeport international, une voie 
menant a l'amitie entre les Canadiens. Pour certains 
Anglophones, le bilinguisme individuel est aussi une 
solution au probleme de l'identite canadienne; en 
parlant une autre langue, ils se sentent differents de 
leurs voisins americains, et meme superieurs a eux. Par 
contre, ceux qui critiquent le bilinguisme officiel font 
valoir que la connaissance de l' autre langue est 
devenue pratiquement obligatoire pour entrer a 
l'universite, clans la fonction publique ou en droit. 
Lorsqu'ils traitent des immigrants allophones, les 
auteurs considerent que le bilinguisme officiel peut fort 
bien s' accommoder du maintien de la langue ances­
trale. Ils evoquent encore une fois la possibilite de 
gains materiels (Ils sont venus de loin ... , d'Ingrid 
Mazzla). 

Chez certains auteurs, d'une imagination fertile, la 
competence linguistique est le fruit d'une intervention 
surnaturelle. Le genie qui confere le don du bilin­
guisme (Michelle Morra), le livre qui contient la de 
secrete de toutes les langues du monde (Michel 
Desmarais), le gene du bilinguisme introduit clans le 
systeme d'approvisionnement en eau (Rina Lee), tout 
cela semble traduire indirectement la difficulte de 
devenir bilingue. Est-ce pur hasard si ces trois textes 
ont ete presentes par des jeunes Francophones? Qu'ils 
recourent ainsi a des solutions « magiques » ne tradui­
rait-il pas leur sentiment de porter un fardeau 
linguistique plus lourd ? Bien d' autres elements vien­
nent confirmer l'hypothese selon laquelle Franco­
phones et Anglophones ne subissent pas la meme 
pression sur le plan linguistique. Pour les premiers, le 
bilinguisme individuel apparait le plus souvent comme 



(J.P. L' Allier) 

Pour eux, la dimension economique I' emporte; et le 
succes individuel passe par une bonne connaissance de 
l'autre langue, la langue pratique, la langue inevitable. 

Les vues des Anglophones 
Par ailleurs, la plupart des jeunes participants anglo­
phones accordent a I' apprentissage de la langue 
franc;aise une valeur avant tout culturelle; ils y voient 
1;un des pricipaux elements qui nous distinguent des 
Etats-Unis, en meme temps qu'une possibilite d'etablir 
de meilleurs contacts avec d' autres communautes de 
langue franc;aise ailleurs clans le monde. 

II n' est pas exagere de dire que les Canadiens anglo­
phones vivant hors du Quebec voient clans la langue 
frarn;:aise quelque chose d'exotique. S'ils parlent le 
franc;ais, c'est que l'un de leurs parents le parlait ou 
que la famille a beaucoup voyage a I' etranger, OU 

encore c' est un choix culture! correspondant a des 
aptitudes d' apprentissage linguistique; sans jamais etre 
une necessite. Cette perception, qui les distingue de 
leurs compatriotes francophones, marquera de toute 
evidence leurs comportements futurs. 

Quant aux Anglo-Quebecois, ils se definissent a la fois 
comme minorite active au sein de la majorite franco­
phone du Quebec, et comme prolongement, au 
Quebec, de la majorite canadienne. 

Ils ne disent pas, comme Colin Lynch de Toronto: 
« Quand je parle franc;ais et que j' entends ma voix et 
celle de celui qui me repond, je perc;ois un peu le 
mystere du moment, comme une chandelle qui s' al­
lume clans une immense nuit. » Pour eux, etre 
Anglophone au Quebec, c'est avoir a surmonter plu­
sieurs difficultes quotidiennes : celle d'etre Quebecois 
mais de n'etre pas Francophone et celle, vue de 
I' exterieur, d'etre Anglophone mais de vivre clans un 
Quebec francophone. 

Ils sont cependant optimistes, car ils voient le bilin­
guisme progresser chez les Francophones a un rythme 
egal ou meme plus rapide que I' apprentissage du 
franc;ais chez leurs compatriotes anglophones. 

Sont-ils conscients d'etre la minorite linguistique la 
mieux organisee, la mieux equipee, la plus apte non 
seulement a survivre mais a se developper ? Rien n' est 
mains sur. 

Un pays bilingue? Oui certes, tout le monde en 
accepte le principe et tres peu s'y opposent clans les 
faits. Mais le militantisme qui caracterisait les annees 
60 et 70 a completement disparu, a tout le mains sur le 
plan social et politique. 

Bien sur, les plus ages parmi les participants tiennent 
un discours un peu plus politise que leurs benjamins, 
mais ce n' est rien en comparaison de ce qui se passait 
au Canada ii ya a peine 10 ou 20 ans. 
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un luxe, un enrichissement, une prime culturelle (qui 
comporte en plus des avantages economiques); pour 
les seconds, ii represente un fardeau, une <lure 
necessite, le prix a payer pour acceder a une Carriere 
d' elite (prix que la plupart des personnages franco­
phones presentes clans les 02uvres semblent 
neanmoins disposes a payer). 
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Si certains concurrents cherchent des solutions clans 
l'imaginaire, d'autres se refugient clans le romantisme. 
Un theme frequent clans les nouvelles et les poemes 
est la capacite, surtout chez les jeunes, de surmonter 
les difficultes que pose la communication en deux 
langues par le biais de I' amour, de I' attrait sexuel ou 
simplement de l'amitie. La communication peut des 
lors s' etablir, malgre les differences de langue : 

Words we did not really need, 
And yet, because we cared, we tried to learn. 

(Shelina Kassam) 

Pareilles situations, comme je le signalais precedem­
ment, mettent en relief !'importance du bilinguisme 
individuel. 

On en arrive a conclure que I' essentiel, dans la 
communication humaine, depasse la langue ou le 
discours. Le medium n'est pas le message. Le Monsieur 
Nolan de Karen Connelly, qui enseigne les verbes 
franc;ais a une classe d' Anglophones inattentifs, a plus 
important a leur dire, mais les eleves ne le decouvrent 
qu' apres son depart. Certains auteurs poussent meme 
la reflexion jusqu' a rejeter le bilinguisme comme etant 
un subterfuge, un obstacle qui occulte le sens veritable 
de la parole. 

Ce concours aura done amene les jeunes a reflechir, 
entre autres choses, a la nature et a !'importance des 
moyens de communication qu'ils utilisent chaque jour. 

Le bilinguisme social 
Si nombre de poemes et de nouvelles portent sur le 
bilinguisme individuel et les problemes de communica­
tion, d' autres explorent, comme d' ailleurs la plupart 
des essais, !'interaction entre les personnes, les grou­
pes et les institutions au sein d'une societe plurilingue. 
Ce qui ressort de la plupart de ces 02uvres, ce sont les 
differences culturelles et la distance qui separent la 
societe francophone et la societe anglophone au 
Canada. Certains poemes I' expriment avec beaucoup 
d' eloquence. 

Nos cours d'ecole sont paralleles ... 
Elles ne se rejoignent pas. 

(Sylvie Frigon) 

Meme lorsqu' on reconnait I' existence d' un pays 
commun, I' ecart culture! persiste : 

We are different 
In our same world. 

(Nadene Sinclair) 
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Des perspectives communes 
Les jeunes Canadiens, qu'ils soient francophones ou 
anglophones, s' attachent davantage aux valeurs indivi­
duelles; ils different peu a cet egard des jeunes des 
autres pays occidentaux, avec qui ils forment une 
veritable communaute de pensee. Ils ont en commun 
de rechercher une societe meilleure, qui n' en soit pas 
une de conflits, d'agressions, de frontieres et de 
structures rigides. 

La reconnaissance de la dualite canadienne, la neces­
site d'une cohabitation fraternelle, !'importance 
prioritaire accordee aux valeurs humaines, autant de 
lignes de force qui se degagent de la majorite des 
textes soumis. Alors qu'on s'interesse aux problemes 
economiques, les grandes questions culturelles et 
politiques qui se posent aux Canadiens ne semblent 
guere preoccuper la jeune generation. 

Si l' on tente de de gager une perspective d' avenir de 
!'ensemble des ~uvres, on peut croire qu'a moins 
d' evenements imprevus qui viendraient exacerber les 
oppositions latentes et les conflits endormis, l' accepta­
tion d'un pays bilingue progressera rapidement chez 
les jeunes. 

Manifestement, le theme du concours a incite les 
jeunes a ne parler, pour la grande majorite d' entre eux, 
que des Francophones et des Anglophones. Dans leur 
definition du pays, rares sont ceux qui ont evoque les 
groupes ethniques et les nouveaux arrivants, lesquels 
s'associent necessairement a l'un ou l'autre des deux 
groupes de langue officielle. Les immigrants ne sem­
blent pas constituer a leurs yeux une realite associable 
a« l'art de vivre clans un pays bilingue ». 

Leur definition du pays n' est pas non plus celle que 
voulaient promouvoir des hommes comme Lester B. 
Pearson, ii y a deja plus d'une generation, comme 
Pierre Trudeau plus tard, ou comme Brian Mulroney 
aujourd'hui. 

Le Canada, vu par les jeunes, c'est avant tout un 
espace geographique. Un immense lieu ou la fraternite 
devrait primer sur les conflits de competence ou de 
structure; un lieu mal connu et difficile a imaginer 
globalement autrement que sur le plan physique. 

Pour les jeunes, le bilinguisme concerne les individus 
plutot que les institutions. L'existence du pays n'exige 
pas que les deux principaux groupes cherchent a 
s'integrer et a se fusionner, mais plutot qu'ils cohabi­
tent et qu'ils se comprennent, en se respectant et en 
respectant les choix de chacun. 

Chez les Quebecois, le caractere inevitable du bilin­
guisme pourrait soulever de nouveau la question de 
!'existence d'un Quebec« aussi frans:ais que !'Ontario 
est anglais », comme le disait jadis Gerard Pelletier. 
Mais rien ne laisse croire, clans la fas:on dont s' expri­
ment les jeunes d' aujourd'hui, notamment clans le 

(K.D. 

IQu'il soit possible ou non de franchir ou de transcen­
der cette distance, celle-ci ne disparait jamais. On 
pourrait en conclure que la dualite fondamentale du 
Canada, si souvent eclipsee par d' autres considerations 
culturelles, est devenue unreel sujet de preoccupation 
pour ces jeunes auteurs. Les Canadiens frans:ais, 
manifestement, ont toujours ete conscients de cette 
distance; mais on peut douter que les jeunes Anglo­
phones d'il ya 20 ou 30 ans aient ete aussi sensibilises 
a la question. A cet egard, la revolution tranquille, le 
separatisme et les tensions politiques des annees 60 et 
70 auraient done touche la conscience intellectuelle du 
pays, et favorise de meilleures relations entre les deux 
groupes linguistiques. 

Mais la situation que decrivent ces auteurs est loin 
d'etre parfaitement saine. Au-dela des differences 
culturelles, d'aucuns evoquent les inegalites entre les 
deux cultures, le desequilibre des forces au sein de la 
societe canadienne. Parfois ce theme est exploite fort 
subtilement, par une habile remarque, une attitude, un 
geste discret; parfois il est exprime de fas:on plus 
directe, voire brutale, par le pouvoir brut et meme la 
violence. Cette opposition se retrouve aussi bien clans 
les ~uvres des Francophones que clans celles des 
Anglophones. Chez les premiers, elle mene au pessi­
misme, a la resignation, a !'acceptation, a la passivite. 
Chez les seconds, elle peut s' exprimer par un senti­
ment de superiorite, d'appartenance a la majorite 
( « This is an English country and English should be the 
one language used. » ), ou encore de compassion pour 
l'opprime. 

Un theme secondaire qu'il faut signaler est celui de la 
position des minorites linguistiques clans les deux 
cultures. Certains auteurs qui connaissent bien le 
contexte minoritaire, parce qu'ils y ont vecu ou qu'ils 
l'ont observe de pres, font preuve d'une sensibilite et 
d'un talent bien superieurs ace que leur age permet 
d'attendre. Ils nous font voir notamment a quel point 
le vecu des minorites francophones est different de 
celui des Anglo-Quebecois. Comme l'explique un 
Francophone a son ami anglophone : « Paul, when 
you're the only French family in town, you blend'in or 
you move» (Michael O'Neill). Pour les Anglophones 
du Quebec, par contre, le probleme n' est pas le danger 
de !'assimilation, mais plutot le manque d'acceptation 
de la part de leurs voisins francophones. Certains 
auteurs depeignent de fas:on penetrante les sentiments 
de la minorite et les tensions culturelles auxquelles 
celle-ci est soumise, mais ils se contentent pour la 
plupart de decrire la situation, sans proposer de 
solutions concretes. 

Les ~uvres d'imagination sont remplies de person­
nages qui ressentent ou expriment des prejuges, des 
sentiments d'hostilite OU de colere a l' egard des autres 
groupes ethniques ou linguistiques. Plusieurs nou­
velles traitent des fas:ons de faire face a ces sentiments, 
des evenements qu'ils peuvent provoquer, ou encore 
de la maniere dont un incident critique peut transfor-
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concours qui nous interesse, que l' on sera temoin 
d'une telle remise en question clans les annees qui 
viennent. 

Les jeunes Canadiens, quelles que soient leur origine 
et leur appartenance linguistique, semblent avoir plus 
en commun aujourd'hui que jamais clans le passe, 
meme s'ils se connaissent encore tres peu. Ils parta­
gent le sentiment de vivre clans un monde dur et 
pragmatique, et aussi le reve de vivre avant tout sous le 
regne des valeurs humaines, de la bonte, de la beaute 
et de l' amour. 

Dans l'ideal qu'ils expriment, le mieux-etre passe avant 
le dessein politique; la question nationale semble 
appartenir a une autre epoque et les preoccupations 
culturelles, voire linguistiques, n'ont d'importance que 
clans la mesure ou elles rejoignent leurs preoccupations 
existentielles. 

On ne retrouve pas chez eux la notion d'une entite 
politique a defendre ni meme celle d'un pays a batir, 
mais plutot la conscience d'un territoire a habiter et a 
partager. 

Cette acceptation de la cohabitation ouvre toute grande 
la porte, a tout le moins clans l' esprit des jeunes, a un 
bilinguisme plus pousse clans chacune des regions, 
plus fonctionnel, davantage axe sur les besoins que sur 
les droits constitutionnels. 

La paix plutot que l' affrontement : voila un theme a la 
mode chez les jeunes d' aujourd'hui. Mais c' est davan­
tage qu'une mode: c'est le rejet des querelles passees, 
precisement parce que l' on ne voit pas quels resultats 
concrets elles ont pu amener. 

Que l'imaginaire soit limite par une meconnaissance 
de la realite, que « l' art de vivre » se resume bien 
souvent a quelques elements de confort individuel, 
que le bilinguisme ait parfois ete evoque sans grande 
conviction, uniquement pour respecter le theme du 
concours, tout cela importe peu si l'on considere ces 
textes comme des revelateurs des motivations de la 
jeunesse. 

Est-ce une question d'age, une question d'epoque? 
Les jeunes, clans leurs ecrits, sont sereins, genereux, 
nai:fs et inquiets. On les sent fragiles, on les sent 
disponibles, on pen;:oit une immense soi£ de beaute, de 
bonheur et de justice. A defaut de bien connaitre la 
realite, ils preferent adopter un parti pris d' ouverture 
et de generosite plutot que de croire aux histoires de 
loup-garou qu' on a pu leur raconter au sujet de jadis et 
de naguere. 

Majorites et minorites 
A la relecture, les textes des Francophones hors du 
Quebec apparaissent comme les plus tristes, les plus 
tragiques parfois, voire les plus defaitistes. Ils donnent 
!'impression que leurs auteurs ne se font guere 

N°18 septembre 1986 17 

(K.D. McRae) 

mer ou attenuer ces sentiments. Quelques-unes vont 
plus loin encore et parlent de violence ou de meurtre, 
ou alors presentent des scenarios futuristes des plus 
cauchemardesques. Dans l' ceuvre orwellienne Open 
Season, nous rencontrons un chasseur de Franco­
phones dument licencie; clans Private War, nous faisons 
la connaissance de Monika, auteur de tueries; et clans 
l'histoire sans titre d'Ieva Grants sur les cueilleurs de 
fruits, nous sommes en presence d'une violence 
atavique d'autant plus effrayante qu'elle est univer­
selle, et qu'elle est evoquee avec beaucoup de realisme. 

Il est vrai que la redemption ou les represailles 
viennent le plus souvent contrebalancer cette violence, 
mais la question n'est pas vraiment la. S'il est souhai­
table que les criminels se repentissent, il serait encore 
mieux qu'ils ne commettent pas leur crime. De toute 
evidence, il ya la matiere a reflexion; car, comme ces 
ceuvres le demontrent, il n'y a qu'un pas entre la 
violence qu' on voit tous les jours a la television et au 
cinema, et celle qu' on imagine entre les groupes 
ethniques au Canada. 

Les participants eux-memes ne se sont pas penches 
directement sur cette question. Leur experience est 
d'un autre ordre, et les remedes qu'ils proposent aux 
prejuges et aux conflits sont d'une autre nature. La 
solution que ces jeunes avancent le plus frequemment 
est d'accroitre les contacts personnels, qu'il s'agisse 
d'echanges interlinguistiques, de sejours d'etude ou de 
travail clans une region ou l' on parle l' autre langue, de 
voyages en general ou de toute autre forme de 
contacts. Les effets benefiques des rapports humains 
sont frequemment evoques, explicitement OU implicite­
ment, et constituent meme bien souvent, clans le cas 
des ceuvres de fiction, le fond de l'histoire. L'hypo­
these generale semble etre que les humains, parce 
qu'ils sont foncierement raisonnables, en arriveront 
necessairement a se mieux comprendre et a developper 
de meilleures relations s'ils se rapprochent davantage 
les uns des autres. 

Autre solution : privilegier les valeurs de la jeunesse. 
Souvent, ce sont les jeunes qui apprennent a leurs 
aines !'importance de l'ouverture d'esprit et de la 
tolerance, qui ouvrent des voies de communication 
jusque-la fermees. L'idee n'est pas nouvelle. Elle 
procede du mythe que nourrit chaque generation 
lorsqu' elle constate l' etat du monde que lui legue ses 
parents. Mais on discerne cependant une certaine 
evolution des mentalites : la politique linguistique qui a 
tant perturbe les annees 60 est largement acceptee par 
ces concurrents et fait desormais partie de la mytholo­
gie canadienne. 

Un troisieme remede prescrit contre les conflits inter­
culturels est le sport. Par l' esprit d' equipe et la 
poursuite d'un but commun, l'auteur d'une nouvelle 
permet a des protagonistes linguistiquement differents 
de travailler coude a coude, clans un effort typique­
ment canadien, pour s' approcher de la victoire, a 
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d'illusions quant aux chances de survie du fran~ais, 
sans parler de son epanouissement. 

Ils sont neanmoins prets a croire que cela va mieux 
ailleurs et restent disposes a defendre le bilinguisme, 
en protegeant d'abord leur langue, puisqu'ils 
maitrisent deja tres bien leur langue seconde. 

Si d'aucuns parlent de deux nations, de deux cultures, 
de deux peuples, en utilisant comme images deux 
rivieres, deux montagnes, deux freres ou deux famil­
les, ce n'est pas le cas des Francophones hors du 
Quebec, qui se demandent comment ils pourront 
survivre sans un jour ou l' autre succomber a 
l' assimilation. 

Aussi serait-il hasardeux de pretendre que les jeunes 
Francophones hors du Quebec defendent davantage 
leur <lignite que leur langue et leur culture, alors meme 
que l'environnement economique les oblige, pour 
s'epanouir, a n'etre Francophones qu'a la maison. 

Ceux qui parlent le plus de dualite, ce sont les 
Anglophones. Ils en parlent genereusement, sans 
prejuges, sans y meler les questions de religion et sans 
meme evoquer cette histoire du Canada qui, de toute 
fa~on, n' est pas la meme pour les Francophones et les 
Anglophones. 

Age de 21 ans, Stephane Larose, de Repentigny, au 
Quebec, raconte l'histoire de freres jumeaux dont l'un 
est francophone et l'autre, anglophone. De tousles 
textes que j'ai lus, ce n'est peut-etre pas le meilleur ni 
le plus beau, mais c' est sans doute celui qui decrit le 
mieux, et en si peu de mots, la situation que vivent les 
jeunes Quebecois, relativement peu nombreux, qui 
reflechissent a la question. Apres une discussion 
difficile avec son jumeau de langue anglaise, le jeune 
frere francophone est songeur. 11 s'interroge en ces 
termes : « Mais a-t-il raison de penser que le bilin­
guisme ne devrait s' appliquer qu' aux Francophones ? 
Pourquoi devrais-je savoir deux langues et mon frere 
seulement une ? Pourquoi ai-je ressenti cette bizarre 
impression qu'il voulait nous condamner, nous les 
Francophones, a une perpetuelle schizophrenie lin­
guistique ou, pis encore, a une assimilation complete ? 
De toute fa~on, qu' est-ce qui est mieux : bien parler 
une langue ou mal en parler deux ? » 

C' est l' eternelle question, en democratie, des rapports 
de force entre majorites et minorites, de la definition 
de l' egalite, de la pratique des droits face aux exigences 
concretes de la vie quotidienne. 

Somme toute, quelles que soient les images qu'ils ont 
utilisees, les auteurs ont tous souscrit a l'une ou l'autre 
de ces conceptions : pour les jeunes Anglophones, qui 
sont conscients de faire un effort d' ouverture sur 
!'ensemble du pays, le bilinguisme est une « question 
de culture»; pour les Francophones, qui le per~oivent 
davantage comme un outil de travail, le bilinguisme est 
une « question de survie ». 

(K.D. 

defaut de la remporter (Ray Weremczuk). Dans une 
autre, l'auteur souligne l'effet unificateur du sport­
en l' occurrence le hockey - sur les auditoires et les 
Canadiens en general (Steve Bowden). 

Enfin, certains jeunes trouvent la solution aux conflits 
dans l'humour, dans la capacite de surmonter par le 
rire les tensions et les difficultes inherentes au bilin­
guisme social. Les ceuvres humoristiques etaient peu 
nombreuses, mais variees: caricatures, bandes dessi­
nees, fables, satires et nouvelles. Parmi les plus 
imaginatives, signalons l'ceuvre d'un auteur qui con~oit 
deux systemes linguistiques concurrents pour repre­
senter les eris des animaux et les sons de la nature 
(Patrick Bronsard), et une autre qui relate les aventures 
de Bip, The Bilingual Worm (Claudia Monsanto). Plu­
sieurs se sont moques des etiquettes de produits 
alimentaires, faisant valoir que le Canada serait dans 
un etat encore plus lamentable si ce n' etait des boites 
de cereales bilingues ! 

Dans l' ensemble, ces jeunes auteurs paraissent eton­
namment unanimes quant a leurs buts : presque sans 
exception, ils recherchent la paix, l'harmonie et l' ega­
lite linguistiques. Quant a ceux qui imaginent un 
avenir de violence et de conflits, ils n'approuvent 
certes pas ce denouement. Sur ce plan, l' attitude de 
nos jeunes auteurs semble confirmer la reputation du 
Canada d'etre un royaume pacifique. Cependant, tous 
ne partagent pas le meme optimisme quant a la 
possibilite d'atteindre a cette harmonie. Je suis porte a 
croire, d'apres les textes etudies, que le pessimisme est 
plus repandu parmi les Francophones; mais il faut 
rappel er que cet echantillon n' est pas necessairement 
representatif de la jeunesse canadienne dans son 
ensemble. 

C' est un miroir que ces jeunes presentent a la societe 
canadienne; leurs ceuvres nous invitent a reflechir sur 
le traitement accorde aux minorites (linguistiques et 
autres), ou encore sur le role de la violence dans la 
societe et dans les medias. Tous ceux et celles qui 
ceuvrent aupres des jeunes, notamment les educateurs, 
devraient manifestement s'interesser aces questions. 
Les problemes evoques par les jeunes ne sont peut-etre 
pas urgents a l'heure actuelle, mais c'est justement 
lorsque des problemes d' attitude sont encore mineurs 
et maitrisables qu' on peut le mieux s' employer a les 
resoudre. 
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Conclusion 
Chez les jeunes, la langue et la culture sont d'abord et avant tout des instruments de communication 
interpersonnelle. A priori, tout ce qui est susceptible d' ameliorer le cadre de vie et la qualite de l' environnement, 
sans oublier les conditions economiques, merite qu'on s'y attarde. Tout ce qui au contraire suscite la discorde, les 
conflits et les antagonismes doit etre ecarte. 

19 

Le pays sera+il un jour reellement bilingue ? Avons-nous deja atteint les limites du possible a cet egard ? Est-il en 
voie de devenir unilingue dans les faits tout en demeurant officiellement bilingue ? A toutes ces questions que se 
posent la gent politique et les specialistes des questions linguistiques, les jem;-ies ne repondent pas. En fait, ils ne 
semblent guere s'y interesser. 

Dans !'ensemble, l'ouverture plus marquee que l'on pers:oit nettement chez les jeunes Anglophones de tout le 
pays par rapport a la realite francophone est un acquis notable par rapport a ce que l' on pouvait constater ne 
serait-ce qu1 une generation ou deux plus tot. Par ailleurs, la deterioration relative de la place et de !'importance du 
frans:ais, en dehors du Quebec a tout le moins, ne constitue certes pas un gain pour le pays. 

Les jeunes de toutes les regions, qu'ils soient Francophones ou Anglophones, evitent pour l'essentiel de poser le 
probleme sur le plan ethnique ou politique, sur le plan du pouvoir. Pourtant leurs ecrits refletent l'inegalite d' acces 
au pouvoir, aux institutions et meme au developpement economique. Il semble meme que pour bon nombre 
d'entre eux, pour les Francophones comme pour les Anglophones, cette inegalite soit inscrite dans les faits, 
irreversible. 

Mais s'il est vrai que le bilinguisme est essentiel a ce pays, si la reconnaissance effective des cultures qui doivent y 
cohabiter sans chercher a s'assimiler les unes les autres constitue un trait fondamental commun a tous ceux qui 
partagent le territoire canadien, il faut reconnaitre l'importance d'une preoccupation politique constante pour 
sauvegarder l'essentiel. L'education civique, politique et sociale des enfants et des jeunes ne devrait-elle pas tenir 
davantage compte de ces preoccupations ? 

Or, chez les jeunes, cette voie presente peu d'interet; l'effort collectif n'est plus mobilisateur. Aussi peut-on tirer 
deux conclusions contradictoires : d'une part, l' evolution des dernieres annees nous conduit au pessimisme si l' on 
considere le projet de pays mis de !'avant par les autorites federales depuis maintenant deux ou trois generations. 
D' autre part, si l' on prend en consideration la generosite, l' ouverture d' esprit et la disponibilite des jeunes par 
rapport a la cohabitation pacifique des deux groupes linguistiques au sein du Canada, tous les espoirs sont permis; 
a condition toutefois que l'on accepte de redefinir nos conceptions en la matiere plutot que de rester attache a des 
notions et a des doctrines qui sont peut-etre familieres aux plus de 40 ans, mais qui ne trouvent pas preneur au 
sein de la jeunesse. 

Si l'objectif du bilinguisme semble aujourd'hui largement accepte, ils nous faudra manifestement faire preuve 
d'une grande souplesse et de plus d'imagination pour relever le defi qu'il represente, et ainsi continuer d'affirmer 
notre difference. 

C' est en tout cas le message que nous retenons, a pres analyse de ces textes venus de partout. A la reflexion, il 
' n'est pas different de celui que la jeunesse exprime en ce qui a trait a l'economie, au marche du travail, aux patrons 

et aux syndicats. Il represente, pour l'essentiel, la fas:on dont les jeunes souhaitent voir s'organiser la societe dans 
laquelle ils eleveront leurs enfants, et qui sera aussi differente de la notre que celle d'aujourd'hui peut l'etre de la 
societe des annees 40 OU 50. 
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Par dela les « deux solitudes » 

FERNAND DORE 

En commemoration de I' Annee internationale de la 
jeunesse, Langue et Societe a voulu braquer ses feux sur 
Ies jeunes Canadiens et Canadiennes, notamment en 
publiant les plus meritoires des 1 500 ceuvres dont le 
concours « La parole est a vous » a suscite la creation. 
Vous trouverez done, clans les pages qui suivent, les 
textes des vingt Iaureats et laureates, soit cinq par 
categorie d'age et par groupe linguistique, ainsi que 
douze autres ceuvres estimees dignes d'etre publiees. 
Le choix des gagnants a ete fait par des jurys composes 
d' ecrivains reputes, reunis par les soins du Conseil des 
Arts du Canada. 

Sans doute y a+il lieu de preciser qu'il ne s'agissait 
pas d'un concours litteraire proprement dit, bien que 
Ies jeunes aient ete invites a s'exprimer par ecrit. Son 
objet, essentiellement, etait de leur offrir une occasion 
de dire leurs sentiments, leurs perceptions et leurs 
reactions a I' endroit de la dualite linguistique de leur 
pays. A ce sujet, vous aurez sans doute deja Iu les 
reflexions, en page editoriale, du Commissaire aux 
Iangues officielles, ainsi que les observations de 
Me Jean-Paul L' Allier et du professeur Kenneth McRae. 

Ecrivains, les neuf membres des jurys n'ont pas 
manque pour leur part de commenter la valeur des 
ceuvres et la qualite de la langue des auteur(e)s. Si 
nous en faisons etat ici, c'est qu'il s'agit d'un probleme 
auquel les parents, les enseignants, Ies autorites sco­
Iaires, les administrations publiques et les entreprises 
attachent une importance grandissante, en redecou­
vrant, peut-on penser, le role determinant du langage 
et de la langue clans la vie sociale, culturelle, politique 
et economique d'une collectivite. C'est que, comme le 
souligne Ahmad Amin : « II y a interaction entre 
Iangage et pensee. Un langage organise agit sur 
!'organisation de la pensee, et une pensee organisee 
agit sur !'organisation du langage. » 

Deux des trois juges francophones ont deplore la 
pauvrete des moyens d'expression d'un trap grand 
nombre de concurrents. Marie Josee Theriault precisait 
pour sa part: « Ce ne sont pas les Franco-Ontariens, 
les Franco-Manitobains, les Acadiens, ni meme les 
Quebecois de pure souche francophone, qui maitrisent 
le mieux le fran~ais ... Non. Les textes les mieux ecrits, 
clans la langue la plus claire, presque elegante et 
presque sans fautes, proviennent de jeunes d' origine 

europeenne OU asiatique, nes a l'etranger. » D'un autre 
cote, cinq des six juges anglophones se sont dits 
agreablement surpris de la qualite des ceuvres 
soumises, a part bon nombre de poemes. 

Deux questions surgissent a I' esprit. Les attentes et les 
exigences des juges francophones etaient-elles plus 
elevees que celles de leurs collegues anglophones ? 
L' ecart entre Ies deux groupes quant a la competence 
linguistique est-il bien reel ? 

Comme nous le faisait observer le professeur McRae 
apres la lecture d'un bon nombre de textes et des 
commentaires des juges, s'il s'averait que les jeunes 
Anglophones maitrisent mieux leur langue que les 
Francophones le frarn;:ais, il faudrait voir si cela tient 
aux methodes d' enseignement, au laisser-aller ou, 
encore, aux conditions sociolinguistiques qui prevalent 
au Canada et clans I' ensemble du continent nord­
americain; ajoutant que le perfectionnement des strate­
gies et des methodes pedagogiques permettrait 
surement de redresser la situation. 

Cela dit, il y a lieu de se rejouir que tant de jeunes 
aient fait entendre leur voix clans le grand debat 
touchant le present et l'avenir linguistiques du pays. 
Discordante et concordante a la fois, cette voix multiple 
nous dit la detresse des jeunes Francophones minori­
taires; les hesitations, Ies tiraillements, voire les 
protestations des Anglo-Quebecois; les craintes des 
Francophones du Quebec que le bilinguisme ne cor­
rompe davantage une langue maternelle deja hesitante; 
meme I' agressivite larvee ou manifeste de certains 
Anglo-Canadiens a l'endroit du fait fran~ais. Mais elle 
proclame aussi la vanite des conflits du passe et la 
necessite d' assumer les differences linguistiques et 
culturelles, et d'en tirer parti. Elle nous dit, enfin et 
surtout, l'ardent desir d'un grand nombre de jeunes 
des deux groupes linguistiques de multiplier les passe­
relles entre les « deux solitudes», et leur reve d'un 
pays ou regnent la paix, la reconnaissance et le respect 
mutuels. 

Nous savons gre a taus les concurrents et a toutes les 
concurrentes de leur participation nombreuse et sin­
cere a ce concours, car « plus se joignent de voix 
diverses et contraires, plus merveilleux aussi resonne 
le concert ». 
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Et maintenant ... 

place aux jeunes ! 
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Sylvie Berard 
POEME 

Te dire les mots 

te dire /es mots qui broient le coeur 
te traduire /es passions qui rident l'ame 
t'induire /es pulsions qui s'erigent en frontieres 
te suggerer /es meandres qui epuisent /es sens 
que tu saches 
oui te /es dire ces mots 
te murmurer le spectre qui hante l'echine 
te crier /es spasmes qui troublent le sang 
te dire taus /es mots qui me tuent chaque soir 
te souffler l'etrave qui me traverse parfois 
extirper de leur torpeur 
ces moiteurs qui traquent mes fuites 
te dire /'abfme qui creuse ma peau 
apprends-les ces mots de misere 
te dire /es mots de torture de deraison /es mots 
de paix de pluie de peine de feu de ciel bleu 
te dire aujourd'hui ces mots 
/es jeter a tes pieds comme une insulte amere 
te les dire te /es redire dans toutes /es gammes 
sur toutes /es intonations sur taus /es tons 
et puis 
incapable de /es dire dans ta langue et me faire 

,· 

Sylvie Berard, 20 ans. Nee de parents franco­
phones, elle parle et efrit les deux langues offi­
cielles. Residente de l'Ile Perrot (Quebec), elle 
poursuit actuellement des etudes litteraires a 
l'Universite du Quebec a Montreal. Tout en 
se preparant a une carriere en litterature, elle 

. collabore au journal de son module et s'interesse 
au theatre. 

(Frarn;ais 19-24) 

Sylvie Berard, 20, comes from a French-speaking 
family and speaks an<! writes both official lan­
guages. A resident of Ile Perrot, Quebec, she is 
studying literature at the Universite du Quebec a 
Montreal. As part of her preparation for a literary 
caree1; she works on the faculty newspaper. She is 
also interested in the theatre. 

(French 19-24) 

Yvan Bienvenue 
POEME 

Revolution tranquille 

I 
]e ne dis plus pays que pour par/er de moi-meme 
Ma langue est celle de mes ancetres 

II 

Une langue qui serf a faire la guerre 
Une langue qui serf a faire /'amour 

Un oiseau siff/e en franfais 
Dans le matin qui reveille 
Mon peuple batailleur 

Pour moi ii n'y a deja plus de langue creatrice (de creation) 
II n'y en a qti'une de consommatio11 

111 
Le bilinguisme glisse sur /es trottoirs givres de Montreal 

Dans la nuit des vii/es /es femmes pleure11t sans parole 

In guerre est un combat de mots 
Au milieu des langues froides 

IV 
Chaque printemps cicatrise 
In carcasse e1111eigee de nos langues officielles 
Tel un ouragan muqueux 
Chaque naissance est un nouveau mot 
Dans le multiculturalisme 

Ma vraie langue 
Fanni /es peuples decl1ires 
Est la poesie 

Le bilinguisme est un mensonge 
Pour etouffer le langage de /'etre 

V 
]'habite le corps « enculture » de mes ai'eux 
In seule fierte que j'en ai est celle de l'etre 
Je ne renie pas mes racines 
Je n'accepte que ce que je choisis 



VI 
Le Quebec est un onsis noye 
Dnns le firnillemenf de sn lnngue 
Le Quebec n'nurn pns de lnngue propre 
Tnnf qu'i/ n'nurn pns de voix 

Un peuple ne peuf nvoir de lnngues propres 
Mn lnngue c'esf In poesie 

VII 
Le Quebec esf une ferre sourde 
A In voix des poetes 

II nous resfe un lnngnge a refnire 

Yvan Bienvenue, 22 ans, est unilingue. Ne de 
parents de langue frarn;aise, il a vu son pere mili­
ter pom la preservation du frarn;ais au Quebec. 
Malgre qu'il ait du interrompre ses etudes en arts 
d'interpretation, ii s'occupe presentement de pro-

1 ductions theatrales. Il habite Saint-Hyacinthe 
(Quebec). 

(Frarn;ais 19-24) 

Yvan Bienvenue, 22, is unilingual French. His 
father actively worked for the preservation of the 
French language in Quebec. Although he has 
had to interrupt his studies in interpretative arts, 
he is currently involved in theatrical productions. 
He lives in Saint-Hyacinthe, Quebec. 

(French 19-24) 

Patrick Bronsard 
CONTE 
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II etait une fois le pays des Shacks. Dans ce pays 
n'existait aucun bruit. Un jour, deux de ses habitants, 
Toe Toe Toe et Knock Knock Knock, pour s'amuser, 
deciderent d'en faire le tour et de doter tout ce qu'ils 
rencontreraient de differents sons afin d'ajouter au 
plaisir des yeux celui des oreilles. 

Pour executer leur projet plus rapidement, chacun 
partit de son cote, T oc T oc T oc vers le sud et Knock 
Knock Knock vers le nord. 

En traversant la campagne, Toe Toe Toe donna le 
gazouillis aux oiseaux, « cui cui cui », un « croa » aux 
grenouilles, un « bzzz » aux insectes alors qu'il offrit 
le« meuh » aux vaches et le« bee» aux brebis. II 
poursuivit son oeuvre aupres des autres animaux, 
s'occupa des ruisseaux et de la riviere, des machines 
et du vent clans !es arbres et octroya meme un 
« tchou-tchou » au train qui passait. 

Pendant ce temps, Knock Knock Knock n'avait pas 
ch6me Jui non plus. Dans la grande ville ou ii passa, 
!es voitures re~urent le « vroum vroum », !es portes le 
« slam », !es piscines le « splash ». 

A un spectacle de marionnettes, ii offrit le « clap clap 
clap » et le « wow » aux enfants. Au zoo, ii laissa le 
« quack quack» aux canards, le« roar» aux lions, le 
« woo woo » aux loups, le « sss » aux serpents et ii fit 
de meme pour !es autres animaux. 

Chacun poursuivit son voyage pendant des jours, des 
semaines, des mois. Ayant fait le tour du pays, ils se 
rencontrerent un matin de printemps sans avoir 
oublie le « crunch crunch » des bottes sur la neige, le 
« crac » de la glace qui se brise et le « ploc ploc ploc » 
des pluies d'automne. 

« Bonjour, Knock Knock Knock», dit Toe Toe Toe. 
« As-tu fait bon voyage ? » 

« Fantastique », repondit celui-ci. « J'ai invente des 
sons pour tout. Maintenant !es oiseaux font« twit 
twit», le caillou clans l'eau «splash», !es tambours 
« boum boum », le fusil « bang bang», la fenetre brisee 
«crash».» 
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« Quoi ! », dit Toe Toe Toe,« mais <;:a ne va pas, j'ai 
moi aussi invente des sons pour toutes ces choses. 
Les oiseaux font« cui cui », le caillou clans l'eau 
« plouf », !es tambours « ra ra », le fusil « pan pan » et 
la fenetre brisee « die ». » 

« C'est affreux, !es gens du Sud ne comprendront pas 
!es gens du Nord. ]'imagine que tu as aussi donne des 
sons aux gens. » 

« Bien sur, voyons », dit Knock Knock Knock. 

,, C'est grave», fit remarquer Toe Toe Toe. « Main­
tenant au pays des Shacks, on entendra entre le 
Sud et le Nord : Je ne te comprends pas, tu ne me 
comprends pas, qu'avons-nous en commun? » 

« Voyons, voyons », dit Knock Knock Knock,« tu vois 
tout en noir. Ils pourront s'amuser a decouvrir leurs 
differences, a s'emerveiller, a ecouter et a comparer 
tous ces sons et ces bruits que nous leur avons 
donnes. » 

« C'est vrai », reconnut Toe Toe Toe,« mais pour <;:a, ii 
faudrait que chacun eprouve la joie des enfants a 
decouvrir tout ce qui est nouveau. Malheureusement, 
ce n'est pas le cas. » 

« Alors? », dit Knock Knock Knock,« faudrait-il faire 
disparaitre tous ces sons ? » 

« Bien non, mon ami », repondit Toe Toe Toe,« j'irai 
avec toi clans le Nord et nous donnerons a tous !es 
gens, a tous !es animaux, a toutes !es choses, !es sons 
que j'ai inventes pour le Sud. » 

« Pourquoi ce serait moi ? », retorqua Knock Knock 
Knock.« Pourquoi <;:a ne serait pas mes sons qu'on 
donnerait a tout le Sud ? » 

«Bien ... », dit Toe Toe Toe,« parce que !es miens sont 
!es plus beaux. » 

La dispute ne faisait que commencer entre nos deux 
comperes. Alors que chacun s'entetait a vouloir que 
ses sons soient ceux de tout le pays, deux enfants, 
l'un du Nord et l'autre du Sud, jouaient ensemble et 
avaient beaucoup de plaisir a echanger leurs sons. 

Patrick Bronsard, 15 ans. Ne de parents bilingues, 
ii parle et ecrit Jes deux langues officielles. Resident 
de Aylmer (Quebec), ii poursuit actuellement ses 
etudes au College Saint-Alexandre. Pour l'heure, 
l'ecriture est son passe-temps. 

(Fran~ais 15-18) 

Patrick Bronsard, 15, was raised in a bilingual 
family and speaks and writes both official lan­
guages. A resident of Aylmer, Quebec, he is 
studying at College Saint-Alexandre. For the 
moment, writing is a pastime. 

(French 15-18) 



Michel Desmarais 
CONTE FANT ASTIQUE 

J'ai toujours adore ces petites boutiques poussiereuses 
ou l'on peut bouquiner a son aise sans avoir 
constamment un commis sur le dos. lei, aucun 
risque ; le commis-proprietaire, un grand vieillard 
sec, apathique, semblait visse a son comptoir. II 
donnait un peu !'impression d'utiliser de pair la 
longue perche dont il se servait pour ouvrir les 
grands vasistas de la devanture, pour, de au bout, 
verrouiller et deverrouiller la porte d'entree. 

Pour moi, rien de plus grisant que la douceatre odeur 
du papier et de l'encre. Le leger moisi des livres 
depuis trop longtemps negliges. Le lent jaunissement 
du papier. Le sordide - !'elegance, des diverses 
reliures. 

Ce jour-la, courage en mains, j'entrepris le fouillis 
entasse dans l'arriere-boutique en quete d'un quel­
conque tresor qui viendrait augmenter ma precieuse 
collection. 

J'y passai bien deux heures et j'allais quitter les lieux 
bredouille, quand j'entrevis, sous une impressionnante 
pile, presque au ras du sol, une encoignure verdatre 
qui piqua ma curiosite. Je degageai le bouquin avec 
d'infinies precautions. C'etait un fort ancien ouvrage 
dcint la lourde reliure de cuir etait ornee de curieux 
symboles. Je tentai de l'ouvrir mais le fermoir de 
cuivre resista. Nulle trace de la de. 

Quand j'interrogeai le proprietaire au sujet du livre, il 
se contenta de hausser !es epaules, tout en me 
tendant une mince de-coeur. Ses yeux petillaient de 
malice. J'en fus surpris, car jamais encore je ne l'avais 
vu manifester la moindre emotion. 

La premiere page, formee d'une matiere epaisse 
surement anterieure a !'invention du papier, etait 
gravee des memes hieroglyphes que ceux de la 
couverture. Avec chaque nouvelle page apparais­
saient des caracteres differents, toujours manuscrits. 
Parmi eux, je crus reconnai'tre des signes orientaux, 
quelques langues slaves, de l'allemand (de cela, j'etais 
presque certain), puis du fram;:ais. Les dernieres pages 
etaient de papier d'impression, comme on peut en 
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voir aujourd'hui. En examinant attentivement la 
reliure, je decouvris qu'elle etait con~ue en fonction 
d'ajouts ulterieurs. Pas de doute, je venais de mettre 
la main sur une veritable petite merveille. 

Quand j'en demandai le prix, le marchand, laconique, 
dedara qu'il n'etait point a vendre. J'insistai, propo­
sant meme une somme assez importante, mais ii ne 
voulut rien entendre. Le mieux qu'il pouvait faire 
c'etait de me le laisser pendant deux miserables 
semaines (ii offrait aussi un service de bibliotheque 
de pret). Comme ii n'y avait rien d'autre a faire, je 
payai le prix de la location et emportai le livre. 

Confortablement installe au coin du feu, cale dans un 
large fauteuil de cuir, je feuilletai l'etrange manuscrit. 
Mes connaissances linguistiques etant ce qu'elles sont, 
je passai a la page ecrite en fran~ais. 

Jene tardai pas a comprendre qu'il s'agissait d'une 
obscure incantation, et malgre tous mes efforts, je 
dus avouer que sa signification m'echappait 
completement. 

Une page - une langue. Tournant et retournant 
dans ma tete cette enigme, j'echafaudai une hypo­
these. Je me hatai de trouver la page en langue 
anglaise, seule autre que je pouvais esperer dechiffrer 
et je comparai !es deux textes : identiques. Mais a 
quoi pouvait bien servir cette mysterieuse 
incantation? 

Je laissai la cette enigme, elle attendrait bien jusqu'au 
lendemain. 

Tot !eve pour un dimanche matin, un cafe a la main, 
je gagnais le salon, quand j'entendis le choc du journal 
contre la porte, indication certaine de beau temps. 

J'ouvris et la lumiere crue au dehors me repoussa 
bien vite a l'interieur. Je depliai le journal pour jeter 
un coup d'oeil rapide aux manchettes, mais n'y 
compris rien. Que se passait-il done ? En quelle 
langue etait-ce ecrit ? ... En fran~ais, pourtant. En bon 
vieux fran~ais ... Et je saisis. 
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Je courus dans l'autre piece chercher mon bien le plus 
cher, un recueil de poemes de Goethe, en allemand, 
annote par !'auteur. Je cherchai ensuite dans le 
mysterieux manuscrit la page en allemand, me 
debattis avec !es difficiles inflexions, respirai pro­
fondement puis tentai de lire le recueil. 

Ma trouvaille me stupefia. J'avais decouvert a quoi 
servait !'incantation. La lecture d'une page, dans une 
langue ou l'autre, si difficile que ce fut, permettait 
par la suite de lire cette langue couramment. 

Je pris une autre grande respiration et prononc;ai 
quelques mots. 

Fantastique ! je parlais aussi allemand. 

Je passai le reste de la matinee ainsi, laissant 
deambuler mon esprit au gre de la sombre poesie de 
Goethe. Puis, emporte par une impulsion soudaine, je 
relus la page en anglais et pris le chemin de la plus 
proche librairie anglophone. 

Je m'y payai le luxe d'une longue conversation avec le 
vendeur que ma visite rendait particulierement 
volubile. En effet, je venais d'acheter presque tout 
Shakespeare, en plus d'autres chefs-d'oeuvre 
anglo-saxons. 

Je telephonai au bureau pour dire qu'une vilaine 
grippe me clouait au lit. 

Les jours qui suivirent furent absolument fabuleux. 
Pouvoir lire Shakespeare, !es Crees anciens, la Bible 
dans le texte et meme le Coran! Avoir acces a toute 
cette culture, cette science ! Pouvoir piger constam­
ment le dessus du panier ! Voyager sans quitter son 
fauteuil ! Je me payai aussi nombre d'escapades dans 
!es quartiers chinois et italien, cherchant a lier con­
versation. La grippe devint pneumonie et je pus 
mettre a l'essai ma connaissance de la plupart des 
langages courants. 

Puis vint le jour fatidique ou le livre devait rejoindre 
sa pile. Tout mon etre se revoltait a l'idee de le 
renvoyer a sa poussiere, mais ma probite m'empechait 
de le retenir ou de le copier. De toute fac;on, quelque 
chose me disait que cela me serait impossible. J'avais 
eu ma chance. Une chance que bien peu d'hommes 
avaient eue avant moi : percevoir, par ses propres 
moyens, toute la magnificence de la diversite 
humaine. Je n'allais pas, par pur ego'isme, montrer 
que je n'avais rien retenu de cette extraordinaire 
experience et je rapportai le livre. 

Sur le chemin du retour, je m'arretai. Cela ne pouvait 
se terminer de cette fac;on. Je devais au moins tenter 
quelque chose. Je fis demi-tour, decide a supplier le 
type de me preter le livre deux autres semaines, mais 
en lieu et place de la librairie tronait maintenant, a 
mon grand etonnement, une boulangerie. J'entrai, 
achetai un pain dont je n'avais nul besoin, puis 
ressortis sans avoir souffle mot de quoi que ce fut. 

J'examinai les alentours avec attention, pris divers 
points de repere; aucun doute, c'etait bien le hon 
endroit. Personne dans le voisinage ne semblait s'etre 
aperc;u de rien ... 

J'avais eu ma chance ... 

Michel Desmarais, 22 ans, est bilingue. Ne dans 
une famille de langue frarn;aise, et vivant a 
Drummondville (Quebec), il etudie a temps partiel 
en litterature. Depuis trois ans, il ecrit de fai;on 
reguliere et prepare un roman. 

(Frani;ais 19-24) 

Michel Desmarais, 22, is bilingual. Born of 
French-speaking parents and living in 
Drummondville, Quebec, he is a part-time stu­
dent of literature. For the past three years, he has 
been writing on a regular basis and is working 
on a novel. 

(French 19-24) 



Alain Gauthier 
SCENARIO DE FILM 

Pomme de reinette et pomme d' api. .. 

Voici le synopsis, suivi du decoupage scenique, de ce 
qui pourrait devenir un court metrage ou une video. 
Le synopsis a pour but d'etablir !'atmosphere du 
scenario, le decoupage scenique, lui, est la description 
technique et materielle de !'argument. 

Synopsis 
L'image d'une pomme. Puis, celle de deux person­
nages, a la fois similaires et differents, qui marchent 
clans les couloirs d'un immeuble. Anonymes, les 
personnages, puisqu'on ne voit que leur main. 
Anonyme, l'espace, car tousles couloirs sont iden­
tiques. Sur l'air d'une sonate de Chopin, on sent le 
melange etrange du mystere et de l'u:rgence. Et 
soudain, de !'accord (celui du piano), survient le 
desaccord (celui des personnages) : ces deux etres 
anonymes se heurtent, en voulant entrer par la seule 
porte visible de cette serie d'innombrables couloirs. 
Reconciliation, excuses, entree par cette porte. Et 

Decoupage scenique 

Plan Description 
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toujours, !'interminable marche vers cette urgence 
doublee de mystere. Les deux personnages avancent 
mais des rayons de bibliotheque singulierement 
etroits ont remplace les couloirs. On cherche. On 
ouvre un dictionnaire. On cherche. L'un croise !es 
mots ANGLOPHOBIE, ANGLOPHONE, 
ANGOISSE... On cherche. L'autre suit !es mots 
FRANC-PARLER, FRANCOPHOBIE, 
FRANCOPHONE... On cherche, cherche ... 
CAMUS: COURT ET PLAT EN PARLANT DU 
NEZ. On cherche encore ... CANADIEN : DU 
CANADA .. On trouve finalement, stupefaction : 
CANADA : V ARIETE DE POMME REINETTE !* 

L'image d'une pomme. Menace du couteau au-dessus 
de la pomme. Inevitable tragedie, destin immuable. 
Le temps s'arrete et nous questionne. 

* Toutes les definitions sont authentiques (voir Bibliographie). 

Bande sonore 

1 Nair. Apparition du titre : « Pomme de reinette et pomme d'api ... , Silence. 
Disparition du titre. Nair. 

2 Plan fixe sur une pomme rouge posee sur une table. Cette image doit Debut de la Sonate (voir Discographie), de o a 16 sec. 
stimuler le desir et l'appetit. 

3 Fondu entre les plans 2 et 4. Sonate, de 17 a 19 sec. 

4 Travelling sur la main d'un personnage (nous l'appellerons «A») Sonate, de 20 a 27 sec. 
qui avance de gauche a droite de l'ecran dans une serie de couloirs. 

5 Travelling sur la main d'un personnage (nous l'appellerons « B ») Sonate, de 28 a 34 sec. 
qui avance de gauche a droite de l'ecran dans une serie de couloirs. 

6 Meme chose que le plan 4. Sona te, de 35 a 38 sec. 

7 Meme chose que le plan 5. Sonate, de 39 a 42 sec. 
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Plan Description Bande Sonore 

8 Meme chose que le plan 4. Sonate, de 43 a 45 sec. 

9 Meme chose que le plan 5. Sonate, de 46 a 49 sec. 

10 On voit, dans !es memes couloirs qu'auparavant, une porte Sonate, de 50 a 52 sec. 
a la hauteur de la poignee. 

11 Meme chose que le plan 10 sauf qu'on voit «A» et« B » entrer en Sonate, de 53 a 85 sec. 
collision, s'excuser, puis franchir tous deux la porte. Toute cette scene 
se passe au ralenti et doit se terminer au moment ou la porte se ferme. 

12 Travelling sur la main de« A» qui avance entre !es rayons d'une Sonate, de 86 a 92 sec. 
bibliotheque., A» va de gauche a droite de l'ecran. Toute cette scene 
est au ralenti. 

13 Travelling sur la main de« B » qui avance entre !es rayons d'une Sonate, de 93 a 99 sec. 
bibliotheque. « B » va de droite a gauche de l'ecran. Toute cette scene 
est au ralenti. 

14 Gros plan sur la main droite de « A» qui cherche un mot dans Sonate, de 100 a 113 sec. 
le dictionnaire. On voit le doigt suivre !es definitions de « anglophile », 

« anglophilie », « anglophobe », « anglophone», « anglo-saxon », 

« angoissant ». 

15 Gros plan sur la main gauche de « B » qui cherche un mot dans Sonate, de 114 a 124 sec. 
le dictionnaire. On voit le doigt suivre !es definitions de « franc-parler », 

« francophonie », « francophone », « francophobie », « francophobe », 

« francophilie », « francophile », « franco- » ... 



Plan Description 

16 Plan sur la main droite de • A > qui tourne !es pages du 
dictionnaire du A au C. 

17 Plan sur la main gauche de « B • qui tourne !es pages du 
dictionnaire du F au C. 

18 Plan sur la main droite de « A » qui descend du mot « campus » 

a_ «Camus». 

19 Plan sur la main gauche de « B , qui remonte du mot « canadienne » 

a « canadien ». 

20 Gros plan sur la definition du mot CANADA (nom commun) : 
« n.m. Variete de pomme reinette ». 

21 Plan fixe sur la meme pomme qu'au plan 2. Soudain, au ralenti, 
un couteau s'abat sur la pomme. Au moment ou le couteau s'apprete 
a trancher la pomme, !'image devient fixe. « Le temps s'arrete et nous 
questionne. » 

22 Generique. 

-FIN-
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Bande Sonore 

Sonate, de 125 a 129 sec. 

Sonate, de 130 a 134 sec. 

Sonate, de 135 a 137 sec. 

Sonate, de 138 a 140 sec. 

Sonate, de 141 a 145 sec. 

Recommencer le debut de la sonate, 
done de o a 16 sec. 

Sonate, de 17 a ... 

Alain Gauthier, 22 ans. Ne de parents franco­
phones,il parle et ecrit le frarn;:ais et l'anglais. Il vit 
a Montreal ou il etudie a l'Universite du Quebec 
en art dramatique. II ecrit depuis quatre ans tout 
en s'initiant aux divers aspects de la production 
theatrale. 

(Frarn;ais 19-24) 

Alain Gauthier, 22, comes from a French­
speaking family and speaks and writes both 
French and English. He lives in Montreal where 
he studies dramatic arts at the Universite du 
Quebec. He has been writing for the past four 
years and is also involved in theatre productions. 

(French 19-24) 
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Rose-Marie Lafrance 
ESSAI 

Le Canada et son etiquette 
de pays bilingue 

Sept mois deja que j'ai quitte Chicoutimi et le 
Saguenay pour venir m'installer a Saint-Boniface. Je 
savais deja, en quittant le Quebec, que la minorite 
francophone du Manitoba se trouvait clans une situa­
tion difficile et qu'elle se battait depuis des annees 
pour qu'on lui reconnaisse un droit veritable a !'exis­
tence. Jusqu'a tout recemment, je n'avais qu'une 
vague idee de ce que pouvait signifier le fait d'appar­
tenir a une minorite culturelle. Aujourd'hui, je le sais 
et je constate, non sans tristesse, que !es 
Francophones residant a l'exterieur du Quebec se 
dirigent lentement vers !'assimilation. 

Nee au Saguenay-Lac-St-Jean, clans une region 
presque entierement francophone, je ne me preoccu­
pais guere des problemes souleves par la dualite 
canadienne. Le sort des minorites francophones de 
}'Ontario et du Manitoba m'importait peu. Friande 
d'informations, je suivais quelquefois, clans la presse 
et a la television !es debats et les controverses sou­
leves par les revendications des diverses associations 
francophones. Comme nombre de mes collegues, je 
me suis indignee de !'attitude negative des conser­
vateurs manitobains a l'egard du projet de loi qui 
devait assurer des services complets, en frarn;:ais, a la 
minorite officielle. L'obstruction conservatrice au 
Parlement de Winnipeg a malheureusement eu pour 
resultat de releguer aux calendes grecques un projet 
de loi qui apparaissait aussi sense que legitime. 

Venue a Winnipeg pour enseigner le frans:ais, je n'y 
resterais que deux ans. Je pourrais me desinteresser 
de tout ce qui se passe autour de moi et me montrer 
fataliste en me disant que de toute fas:on, la minorite 
francophone hors Quebec doit, tot ou tard, rendre 
!es armes et accepter de se perdre clans le grand 
ensemble anglophone d' Amerique du Nord. « Hors 
du Quebec, point de salut », a ecrit un auteur dont 
j'oublie momentanement le nom. 

Au Quebec, et tout particulierement a Montreal, la 
minorite de langue anglaise se veut dynamique, visible 
et revendicatrice a ses heures. Par comparaison, !es 
Francophones de Saint-Boniface m'apparaissent dis­
crets et effaces. Bien sur, le quartier possede des rues 
aux noms frans:ais mais l'affichage commercial est 
presque exclusivement unilingue anglais. Rien, clans 
le milieu physique, n'indique que les Franco­
Manitobains resistent et s'accrochent desesperement 
a leurs traditions. 

En sept mois, j'ai eu le temps d'etablir des relations 
clans mon nouveau milieu, de me faire quelques amis. 
Avec eux, comme avec mes etudiants, il m'arrive de 
discuter politique et reformes constitutionnelles. J'ai 
vite compris que !'importance accordee a la langue 
frarn;:aise varie sensiblement d'une generation a 
l'autre. Les parents de mes eleves tiennent a leur 
langue et luttent pour obtenir le controle de leurs 
etablissements scolaires. Ils ont compris depuis long­
temps que leur survie en tant que minorite distincte 
passe par l'ecole. Ils savent egalement que le temps 
joue contre eux. Ils doivent faire vite car !'assimi­
lation guette leurs enfants. 

Qu'arrivera-t-il, je me le demande, lorsque la jeune 
generation sera appelee a poursuivre la bataille 
linguistique entreprise par ses arnes ? Ces jeunes, 
deja, se desinteressent de la lutte menee par leurs 
parents. Ils sont las de toutes ces revendications 
inutiles, de ce debat sterile qui, disent-ils, ne les 
menera nulle part. Ils ne croient pas a la victoire de 
David sur Goliath. Les emplois se font rares et 
chacun a tendance a penser d' abord a sa propre 
reussite. Et pour la majorite d'entre eux, il ne fait nul 
doute que la reussite se trouve du cote de la majorite 
anglophone du Canada. 



Ma voisine de palier, Stephanie, a longtemps milite 
en faveur de la reconnaissance des droits des mino­
rites francophones hors Quebec. Quebecoise, elle a 
epouse un notaire de Winnipeg et vit a Saint-Boniface 
depuis douze ans. Mere de trois gan;:ons, elle a tente 
de communiquer a ses enfants son amour de la 
langue franc;:aise mais n'y reussit que partiellement. 
Son aine, Benmt, huit ans, rechigne lorsqu'elle 
!'oblige a parler franc;:ais. « Taus ses camarades sont 
anglophones, explique-t-elle. II s'identifie a eux et j'ai 
du me resigner a l'inscrire a l'ecole anglaise. » 

Stephanie avait fonde de grands espoirs sur la 
nouvelle Constitution. Elle avoue aujourd'hui que 
rien n'a change et qu'elle a, comme nombre de ses 
concitoyens, accepte ce qu'elle juge pourtant 
inacceptable. Elle me raconte avec quelle energie et 
quelle determination le tout Manitoba a combattu le 
projet de Joi visant a accorder aux Francophones des 
services complets en langue franc;:aise, qu'elle consi­
dere comme un droit reel a !'existence. « A en croire 
taus ces gens qui participaient aux lignes ouvertes, le 
Manitoba etait menace d'etre transforme en province 
unilingue franc;:aise. C'etait tout a fait aberrant!» 

Stephanie en a gros sur le coeur. Elle accuse le 
gouvernement federal de jouer cyniquement double 
jeu. D'un cote, Ottawa epouse la cause des mino­
rites francophones, subventionne !es poursuites 
~engagees par les Franco-Ontariens et les Franco­
Manitobains. De l'autre, ii ordonne a ses procureurs 
d'appuyer la defense et d'orienter la procedure de 
fac;:on ace que !es groupements francophones n'aient 
pas gain de cause devant les tribunaux. 

Bilingue le Canada ? Ou c;:a ? demande ma voisine 
avec un sourire desenchante. A Montreal? « Tele­
phone aux bureaux des services offerts par le 
gouvernement federal et dis-moi combien de fonc­
tionnaires, de Charlottetown a Vancouver, seront 
capables de te renseigner convenablement en franc;:ais. 
N' oublie pas que certains hommes politiques croient 
tout a fait convenable de se presenter comme candi­
dats a la direction de leur parti meme s'ils ne 
s'expriment qu'en anglais. » 
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Professeur d'histoire, Stephanie croit sincerement 
que la Loi sur /es langues officielles de 1969 et la Loi 
constitutionnelle de 1982 n'ont qu'une portee limitee. 
L'egalite du franc;:ais et de l'anglais n'a de sens que 
sur papier et ne modifie guere la realite quotidienne 
de centaines de Canadiens et Canadiennes. Elle aime 
me rappeler que la lutte entreprise par les minorites 
francophones du Canada n'est pas nee d'hier. En 
1905, m'explique-t-elle, Wilfrid Laurier deposait le 
« bill d'autonomie » qui devait creer les provinces de 
!'Alberta et de la Saskatchewan et accorder aux 
minorites franc;:aises le droit a des ecoles distinctes OU 
l'enseignement serait a la fois francophone et catho­
lique. L'opposition farouche de !'Ontario obligea 
Laurier a reculer et les minorites francophones des 
deux nouvelles provinces durent se contenter d'un 
lamentable compromis. Compromis digne de l'actuel 
« la ou le nombre le justifie ». 

Ma copine envie le sort reserve a la minorite 
anglophone du Quebec et refuse de croire qu'un 
jour, grace a leur perseverance, !es Franco­
Manitobains jouiront d'un statut aussi favorable a 
leur epanouissement. Je ne reponds pas. Je pense a 
taus ces jeunes qui, jour apres jour, m'ecoutent leur 
expliquer !es regles de la langue franc;:aise. J'aimerais 
pouvoir !es secouer, dire que leur cause est legitime 
et qu'ils doivent endosser la lutte de leurs aines. Je 
me tais, faute d'arguments valables. 

« Yous ne comprenez rien, m'a poliment fait 
remarquer un adolescent a qui je parlais d'espoir et 
de Jutte a finir. Le Quebec reste le seul endroit en 
Amerique ou l'on puisse travailler, etudier, vivre et 
s'amuser en franc;:ais. Tout le reste tient du folklore. 
Les minorites francophones hors Quebec ? Une 
abstraction representee par des associations que plus 
personne ne se donne la peine d'ecouter. Moi, mes 
enfants etudieront a l'ecole anglaise. Ils auront des 
ancetres de langue franc;:aise comme d'autres ont des 
ancetres polonais ou suedois. C'est simple, quand la 
guerre est perdue, ii faut se resigner et se ranger 
parmi les vainqueurs. » 
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Bilingue, le Canada? Peut-etre mais c'est si peu 
evident que ban nombre de Canadiens ant tendance 
a l'oublier. 

Rose-Marie Lafrance, 22 ans, parle et ecrit le fran­
<;ais et l'anglais. Francophone d'origine et resi­
dente de Verdun (Quebec), elle etudie en sciences 
politiques a l'Universite de Montreal. Elle est ega­
lement recherchiste a la pige pour !'Union des 
ecrivains quebecois. 

(Fran<;ais 19-24) 

Rose-Marie Lafrance, 22, comes from a French­
speaking family and speaks and writes both 
French and English. A resident of Verdun, 
Quebec, she is a student in political science at the 
Universite de Montreal and also works as a free­
lance researcher with the Union des ecrivains 
quebecois. 

(French 19-24) 

ESSAI 

Je parle franpis. C'est une chose dont je suis 
vraiment fier et dont je suis reconnaissant a mes 
parents. Ils sont anglophones mais ant voulu que 
man frere et moi soyons bilingues. 

Mes parents avaient a coeur que je participe a toutes 
sortes d' activites afin que j' aie la possibilite de deve­
lopper mes dispositions naturelles. L'etude du 
frarn;:ais, mes lei;:ons de musique, la pratlque des 
sports, man education en somme, je la dais a mes 
parents et a leurs conseils. 

Ma mere a une connaissance assez bonne du frani;:ais 
qu'elle a appris a l'ecole secondaire. Cela l'a poussee a 
vouloir que j'acquiere cette langue comme langue 
seconde, que je puisse la parler et la lire couramment. 

J'ai done eu le privilege d'aller, des la maternelle, a 
une ecole frani;:aise. Quelle merveille pour les enfants 
d'apprendre deux langues au lieu d'une ! Nos esprits 
vifs cherchaient a comprendre, nos yeux clairs 
exploraient l'inconnu, une autre dimension s'ouvrait 
a nous : la communication en deux langues. 

Je me souviens du directeur qui rodait clans les 
couloirs et nous grondait lorsque nous parlions 
anglais. L'ecole etait un nouveau monde : les profes­
seurs et mes camarades etaient fran<;:ais, les lei;:ons 
donnees en cette langue. A la maison, je passais· 
facilement a l'anglais. Tres vite, je pus parler, lire, 
penser, apprendre, desirer et meme vivre en frani;:ais 
aussi bien qu'en anglais. 

Le temps passe et je deviens plus conscient de 
moi-meme. Ce sont les moments troubles de 
l'adolescence. Le frani;:ais fait toujours partie de 
moi-meme car je continue mes etudes en frani;:ais. 
Quand tout devient confus, je me plais a m'ecouter 
parler frani;:ais et a percevoir ces sons si doux et si 
differents de l'anglais. J'ai recours sans difficulte a 
cette presence continuelle en moi. C'est un apaise­
ment, un moyen innocent d'echapper au quotidien. 



Cette affection pour le frarn;:ais est sans doute due, 
en partie, au fait que c;:a me rappelle mon enfance 
mais il y a plus. Ne parler qu'une seule langue empri­
sonne dans des habitudes qui affaiblissent notre 
perception des choses, notre maniere de s'exprimer. 
A la vue d'un objet usuel, une chaise par exemple, il 
est probable qu'on ne remarque passes attributs 
distinctifs - sa couleur, sa taille, sa forme - mais 
qu'on la groupe avec les meubles semblables, sous le 
terme « chaise ». Notre cerveau analyse, classifie sans 
arret. 

Le meme phenomene se repete quand il s'agit de 
communiquer avec des personnes. Tres souvent, on 
parle sans reflechir, d'une maniere automatique et 
sans vraiment ecouter. En consequence, on perd 
beaucoup de la magie, de la nature unique de ces 
conversations qui deviennent banales et sans 
signification vraie. 

Quand je parle franc;:ais et que j'entends ma voix et 
celle de celui qui me repond, je perc;:ois un peu le 
mystere du moment comme une chandelle qui 
s'allume dans une immense nuit. Voir la beaute de 
l'homme et de ses actions sous un eclairage different 
est exaltant. Existe-t-il quelque chose de plus interes­
sant que l'homme lui-meme ? La communication, les 
echanges avec les autres sont sans doute la plus 
precieuse des occasions de s'epanouir. Les langues 
etant nos moyens de contact, je crois que mes parents 
ont agi avec la plus grande clairvoyance en me faisant 
apprendre le franc;:ais. Cette decision a beaucoup 
contribue a mon epanouissement. 

Je pense poursuivre mes etudes universitaires au 
Quebec. Quitter Toronto, ma ville natale, me 
permettrait de got'.i.ter l'aventure de vivre dans un 
nouvel environnement. Je crois a !'importance de 
changer d'habitudes ; demeurer toujours dans un 
meme lieu rend trop douillet, fait perdre le desir du 
risque. Quelle chance done de pouvoir parler 
franc;:ais ! Cela m'offre un pays nouveau, une culture 
nouvelle. Vivre au Quebec serait d'autant plus un defi 
que je devrais changer non seulement mon environ­
nement mais parler constamment une autre langue. 
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Ma decision n'est pas encore prise mais il me semble 
que je ne devrais pas rater une si bonne occasion. 

Quitter mes parents et vivre au Quebec demande­
raient un peu de courage mais je pense que cela en 
vaudrait la peine. Si passer a une autre langue 
m'attire, imaginez un peu un changement de culture 
et de milieu ! La meilleure des choses au Canada est, 
selon moi, la diversite de ses groupes ethniques et le 
fait que c'est un pays bilingue. Un tel melange de 
cultures nous offre a tous !'immense possibilite de 
connaitre les coutumes et les manieres de penser des 
autres. Celui qui connait deux langues peut etre 
l'initiateur d'un contact avec ces autres. C'est pour 
cela que je suis content de mon bilinguisme et de 
celui de mon pays. 

Colin Lynch, 17 ans, habite Toronto (Ontario), 
Ne dans une famille de langue anglaise, ii a 
comme bien des jeunes de sa generation fre­
quente des ecoles d'immersion en fram;ais. 11 n'a 
pas encore choisi le domaine auquel ii aime­
rait se consacrer, mais s'interesse grandement 
a la politique. 

(Fram;ais 15-18) 

Colin Lynch, 17, lives in Toronto, Ontario. His par­
ents are English-speaking and he, like so many of 
his generation, has been educated in French 
through an immersion program. Although he has 
not firmed up a decision on a future career, he is 
becoming increasingly interested in politics. 

(French 15-18) 
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Michelle 
POEME 

C'est samedi. 
J'entends la pluie. ]'aides devoirs et je m'ennuie. 
II est midi. 
Devoirs finis, je ferme /es livres ... ]'entends un bruit. 
II vient de pres 
Ce bruit parfait ... Voila qu'apparaft UN GRAND GENIE! 
Impossible, i;a ... 
Mais oui, le voila, barbu et gras ; ii me sourit 

(et dit :) 

« Je t'offre trois vocux. 
Dans une heure ou deux, 
Tu me diras 
Ce que tu veux. » 

(POUF !) 

Aussi drolement qu'i/ est venu, 
I:etrange genie est disparu ! 

Me revoici toute seule. Que faire ? 
II me faut apaiser mes nerfs. 

Mais comment faire pour me calmer ? 
]e decide qu'il faut me coucher. 

]e reve aux paroles du genie 
Et en dormant, je ref/echis. 

S'i/ revenait, que demander ? 
Un grand palais, de /'or - oui ! - et... 

Ce troisieme vocu m'est important. 
]e cherche un souhait different, 

Original et assez sage. 
De man Larousse, je feuillette /es pages. 

Je le consulte en quete d'idees. 
]'ai quelque chose a essayer. 

Je ferme /es yeux, je choisis un mot : 
« BIUNGUISME >>. Je /is comme ii faut : 

« Qualite d'une personne, d'une region bilingue >> 

.. . Parler deux langues, ce serait dingue !?! 
Pourtant, quelle excellente idee ! 

]e serais, pour maman, une grande fierte. 
Soudain apparaft le genie. 

]e sursaute de peur. II rit et dit : 

« C'est un plaisir 
De te revenir 
Veux-tu me dire 
Ce que tu desires ? )) 

Tremblant un peu, j'annonce enfin : 
« Cest decide, monsieur le pantin, 

Je veux de /'or, puis un palais, 
Et le bilinguisme, s'il vous plaft. >> 

M'ayant remerciee de /'accueil, 
Ie genie s'eclipse en un clin d'ocil ! 

C'est le bruit « POUF ! >> qui me reveille. 
]e sors de man profond sommeil. 
Une fois que j'ai /es yeux ouverts, 

Ma chambre ne m'est plus familiere. 
Je me retrouve dans un palais 
Decore d'or ... a/ors, c'est vrai ! 
Et toute folle de joie, je m 'eerie, 

« Merci mi/le fois, monsieur le genie ! >> 

Voila qu'i/ me vient a /'esprit 
Un brin de sagesse et de vie. 

]e repete, tout haut, comme un traducteur, 
« Thank you, mister genie, sir! >> 

... C'est le deux mai. 
Mon palais est brule. Mon or, vole... mais j'ai une fierte, 
Car je sais par/er, 
Lire, ecrire, ecouter, en deux langues renommees. Je me sens 
cultivee. 
Mes deux langues m'ont aidee ! 
Je sais communiquer. ]'ai un poste assure. ]e suis bien payee. 
]'ai ete fortunee, 
Ayant bien decide; c'est mon troisieme souhait qui m'a 
recompensee. 

Michelle Morra, 17 ans. Issue d'un pere anglo­
phone et d'une mere francophone vivant a 
Oakville (Ontario), elle est actuellement en 
12• annee a !'Ecole Georges-P.-Vanier de Hamilton. 
Elle fait partie du « English Debating Club » et 
ecrit des cartes de voeux comme passe-temps. 
Son ambition : devenir traductrice . 

(Frarn;ais 15-18) 

Michelle Morra, 17, has an English-speaking 
father and a French-speaking mother. She lives 
in Oakville, Ontario, where she is in grade 12 
at Ecole secondaire Georges-P.-Vanier in nearby 
Hamilton. She is a member of the English 
Debating Club and writes greeting cards as a 
pastime. Her ambition is to become a translator. 

(French 15-18) 



Jeff Staflund 
LETTRE 

Yvonne 

Chere Yvonne, 

Lanigan, Sask. 
le 27 mai 1985 

J'ai hate de te faire part de ce que j'ai decouvert clans 
ce « Nouveau monde » qu'est le Canada. En le par­
courant, j'ai rencontre beaucoup de monde. 11 ya des 
gens de toutes races, de toutes nations, de toutes 
croyances. Bref, c'est un pays d'une variete 
extraordinaire. 

le premier aspect qui m'a frappe etait l'unite 
apparente des Canadiens. Ils s'entendent pas mal 
bien les uns avec les autres, etant donne leur diversite 
ethnique. Je me suis dit: « Eh bien ! enfin j'ai trouve 
une nation ou le racisme ne regne pas ! » Helas, plus 
je rencontre de personnes, plus je decouvre leurs 
prejuges. Plus je m'habitue au style de vie « canadien » 
(qui n'est pas vraiment canadien mais plutot ameri­
cain), plus je decele la haine et !'ignorance qui rongent 
le coeur de plusieurs habitants ici. Done, j'ai ete dei;:u 
parce que j'avais cru avoir trouve un pays parfait. Je 
vois maintenant que cela est impossible, meme ici. 

Un des plus grands problemes bases sur les prejuges 
est le bilinguisme. Les deux peuples fondateurs sont 
les Anglais et les Frani;:ais. lei, d'apres ce que j'ai vu 
en tant que visiteur, ces deux peuples se disputent 
constamment. II y a dix provinces et deux territoires 
au Canada : une province officiellement bilingue 
(le Nouveau-Brunswick), une de langue frani;:aise 
(le Quebec) et !es huit autres provinces ainsi que les 
deux territoires, officiellement anglophones. Le 
Canada est cense etre un pays bilingue OU regne 
l'egalite des deux langues mais il est assez difficile, 
voire impossible, de constater la realite de ce fait. 

Les conflits de langue sont surtout evidents clans 
l'Ouest du pays. Je d1nais clans un restaurant de 
Saskatoon, Saskatchewan (une jolie ville de cette 
province anglophone) avec Jean-Paul Deschenes, dont 
je t'ai parle clans ma derniere lettre. Comme nous 
parlions frani;:ais, les autres clients nous jetaient des 
regards surpris, des fous, semblaient-ils penser. 
C'etait tres genant. lei, les Canadiens frani;:ais doivent 
lutter desesperement pour sauvegarder leur heritage 
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et leur langue. Ces Francophones, hors du Quebec, 
font injustement face a de nombreu_x obstacles qui 
semblent parfois insurmontables. Dans le moment, 
force leur est de recourir a des avocats pour faire 
respecter leurs droits. Meme si leurs droits sont 
reconnus clans la nouvelle Charte des droits et des libertes 
dont les Canadiens sont si fiers, les Francophones 
rencontrent des difficultes considerables clans le 
monde du travail anglophone. Si la minorite officielle 
est traitee ainsi, qu'arrivera-t-il aux autres minorites 
inferieures en nombre ? 

Chose curieuse, le gouvernement encourage le 
multiculturalisme. « N'oubliez pas votre culture 
d'origine, vos traditions! Mais faites-le en anglais ! » 
Un pays democratique ne devrait-il pas proteger ses 
minorites ? C'est ce que je pensais, mais il parait 
qu'ici, le mot« democratique » a un autre sens: c'est la 
majorite qui importe et non pas les minorites. 

Cependant si la province de Quebec a reussi a 
proteger sa culture, elle semble avoir neglige les 
besoins de ses propres minorites. Le Quebec est le 
seul endroit en Amerique du Nord ou l'on peut vivre 
et travailler totalement en frani;:ais. Vu les circons­
tances clans lesquelles se trouve le Quebec, c'est 
peut-etre un peu plus comprehensible. Neanmoins, la 
fai;:on quebecoise de traiter ses minorites n'est pas 
toujours exemplaire. 

Comme tu peux voir, ma chere amie, le Canada n'est 
pas un pays sans problemes. C'est un pays divise. La 
preuve : plusieurs partis politiques se sont formes 
clans le but de se separer du Canada, de devenir une 
nouvelle nation. Prenons deux exemples concrets : le 
Parti quebecois qui veut la separation du Quebec et 
le« Western Canadian Concept», un groupe forme 
clans }'intention de se detacher de l'Est. 

Le reve de l'unite canadienne, jusqu'a aujourd'hui, est 
justement i;:a - un reve. C'est peut-etre injuste de 
ma part de juger si vite un pays que je ne connais 
que depuis quelques mois. Je crois vraiment que le 
Canada promet beaucoup. Mentionnons entre autres, 
les tentatives admirables du gouvernement canadien 
pour regler ce probleme qu'est le bilinguisme. Par 
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exemple, les ecoles dites « bilingues » connaissent un 
succes sans precedent partout au Canada. 11 y aura 
done, clans un avenir prochain, beaucoup plus de 
personnes bilingues au pays. Cependant, ces ecoles 
bilingues sont destinees aux Anglophones qui veulent 
apprendre le frarn;:ais. Done, a mon avis, la qualite du 
frans:ais en est quelque peu amoindrie. Les eleves ne 
font que traduire en frans:ais le mot anglais tout en 
retenant la structure grammaticale anglaise. Tout s:a 
contribue a la degradation de la langue frans:aise. <;a 
va sans dire qu'il reste beaucoup a faire clans ce domaine. 

Si je te parle de ce pays d'une maniere plutot negative 
c'est que s:a me blesse au coeur tous ces conflits. 
Meme si je ne suis pas ne canadien, je sens grandir 
en moi une fierte et un amour pour cette nation. Je 
voudrais bien etre capable de partager ces sentiments 
avec toi, ma chere. 

Je dois maintenant te quitter. Je sors ce soir avec mes 
nouveaux amis et ils m'attendent au cinema. Conti­
nue a me tenir au courant des developpements la-bas. 
N'oublie pas de saluer tous mes amis. A la prochaine ... 

Je t'aime, 
Alain 

Jeff Staflund, 17 ans. Ne d'un pere anglophone 
et d'une mere francophone, il a frequente l'ecole 
anglaise mais a appris le frarn;ais de sa mere, 
Etudiant en 12• annee a l'ecole secondaire Bishop 
James Mahoney, il se prepare a une carriere de 
linguiste. Membre de l½ssociation jeunesse fran­
saskoise, il souhaite egalement mettre sur pied 
un centre pour les jeunes Francophones. Il reside 
presentement a Lanigan en Saskatchewan. 

(Frarn;ais 15-18) 

Jeff Staflund, 17, has an English-speaking father 
and a French-speaking mother and, although he 
attended school in English, he learned French 
from his mother. Now in grade 12 at Bishop James 
Mahoney High School, he is contemplating a 
career in linguistics. A member of l½ssociation 
jeunesse fransaskoise, he is hoping to organize 
a centre for young Francophones. He lives in 
Lanigan, Saskatchewan. 

(French 15-18) 

CONTE 

A cote de chez moi, avant, il n'y avait rien. Rien. Un 
vide. Zero. Et j'ai grandi avec ce grand vide zero a 
cote de chez moi. J'ai grandi de six centimetres. Je le 
sais, c'est le medecin que je suis alle voir parce que 
j'avais un rendez-vous qui me l'a dit. 

A cote de chez moi, maintenant, la OU c'est vide, ils 
ont commence a construire une maison. Moi, je suis 
bien cantent; seulement il n'y aura plus ce vide ou on 
allait tous jouer. Mais c'est pas grave, parce que c'est 
amusant voir une maison grandir. On s'assoit et puis 
on regarde pousser la maison. Comme une plante 
mais en plus gros et pas verte. On a passe tout notre 
temps, quand on savait plus a quoi jouer, devant la 
nouvelle maison. 

C'est une fille ! Elle est arrivee hier clans la maison du 
grand vide. 

J'ai une voisine. Elle ales cheveux £rises et roux. Et 
puis, elle a un frere. Mais petit. 11 est jeune. A quatre 
ans, c'est des bebes. Mais c'est pas grave. Paree que 
quand il sera vieux, on va pouvoir jouer avec. lui. Elle, 
elle a des patins a roulettes et elle court vite. Je le sais 
parce que je l'ai vue. Elle reste juste a cote. Dans la 
maison du grand vide. 

On est alle voir ma nouvelle voisine. Celle de la 
maison du grand vide. On voulait lui demander de 
venir jouer avec nous mais je crois qu'elle n'a pas 
compris. Je pense qu'elle ne parle pas frans:ais. Je 
pense meme que c'est de l'anglais qu'elle parle. Mais 
je ne suis pas sur. Je lui ai dit les mots que je con­
naissais pour voir : 

« Aj owariou ajmfajn tankiou. » 

Et elle a ri. Et moi aussi j'ai ri. Mais je ne sais pas 
pourquoi. Et je pense que c'est de l'anglais. Puis, je lui 
ai dit en frans:ais, mais lentement pour qu'elle 
comprenne, que j'etais-son-voisin-et-qu'il-nous­
manquait-un-joueur-parce-que-moi-et-les-amis-on­
allait-jouer-au-base-ball. Ce mot-la, elle l'a compris 
parce qu'elle a fait « oui » avec sa tete en disant« yes». 



«Yes», c;a, je sais, c'est de l'anglais. J'avais raison de 
penser qu'elle parlait anglais. «Base-ball», c;a doit etre 
un mot anglais et franc;ais en meme temps, parce 
qu'elle a compris et moi aussi. 

On a joue au base-ball tout l'apres-midi. Et je Jui ai 
demande son nom a ma voisine frisee. Elle n'a pas 
compris. Alors, je lui ai dit que je m'appelais 
Jean-Franc;ois en lui faisant des signes et je crois que 
la, elle a compris parce qu'elle m'a dit «Loud» en 
souriant de toutes ses dents. Elle est gentille, la 
voisine Loud. Et elle joue bien au base-ball. 

A l'ecole, on a des cours d'anglais. Moi, je suis bien 
content d'apprendre a parler comme Louci. Paree que 
je pourrai lui dire tous !es mots que je voudrai. 
Quand je la verrai demain, je Jui dirai: « Hi, Loud. It's 
raining today.» <;a veut dire:« Bonjour, Loud. II 
pleut aujourd'hui. » 

II n'a pas plu. Comme je ne me rappelais plus les 
autres mots que le professeur nous a appris hier et 
que j'ai ecrits clans mon cahier, celui qui est bleu avec 
des lignes rouges, on est alle jouer au base-ball. 

Mais moi, je veux parler a Loud. 

Alors, on a decide de ne plus parler du tout. On ne 
parle plus. Personne. On se fait des signes avec !es 
mains, les yeux. Comme c;a, c;a va. Et puis, pour jouer, 
on n'a pas besoin de parler. Louci, elle, conna1t tous 
!es jeux. 

A force de jouer avec Loud, on comprend. Elle nous 
montre des mots anglais. Et nous, on Jui apprend des 
mots franc;ais. «Tree», c;a, c'est un arbre. Puis rue, 
c'est «street» en anglais. Et pont, «bridge». Ou 
encore, elle dit un mot et ii faut deviner ce que c'est. 
Ou bien, elle mime quelque chose, et nous, il faut 
qu'on trouve ce qu'elle veut nous dire mais en anglais. 
Une fois, on a decide d'inventer une langue qu'on 
comprendrait tous. En inventant des mots, en parlant 
franc;ais et anglais en meme temps. C'etait drole mais 
c'etait trop complique. Alors, on a decide que le 
mieux, c'est de pouvoir parler franc;ais et anglais. 
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Ce qui est bien avec Loud, c'est qu'elle est rousse et 
puis, elle parle anglais. Et; depuis qu'elle est la, clans 
la maison du grand vide, on invente toutes sortes de 
choses. 

Quand on sera grand, on va se dire plein de choses. 
Elle, elle parlera franc;ais, et moi l'anglais, et quand 
elle me parlera anglais, je comprendrai tout ce qu'elle 
dit. Et, je crois que c'est bien de savoir deux langues. 
Paree que je peux parler a Loud et a tous ceux qui 
parlent comme elle. 

Et Loud, c'est Lucie en franc;ais. Mais Jean-Franc;ois, 
je ne sais pas. Peut-etre John. En tout cas, Louci, elle, 
elle m'appelle Djan Franc;oa. 

Renee-Claude Tremblay, 17 ans, est issue d'une 
famille de langue franc;aise. Etudiante au Cegep 
de Valleyfield et residente de cette ville, elle sou­
haite poursuivre des etudes universitaires en 
psychologie. Elle a fait partie de plusieurs comites 
culturels en milieu scolaire. 

(Franc;ais 15-18) 

Renee-Claude Tremblay, 17, comes from a French­
speaking family. A student at the CEGEP in 
Valleyfield, Quebec, where she resides, she is 
planning to study psychology at the university 
level. She has participated in a number of 
cultural committees at school. 

(French 15-18) 
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Philippe Chartier 
CONTE 

Une experience du destin 
le bilinguisme 

Dans les profondeurs noires de l'espace ou les etoiles 
semblent epinglees sur la voute celeste, il existe des 
endroits ou l'Homme n' est jamais alle et ou il n'ira 
jamais. Nuages de gaz mortels, nebuleuses, etoiles, 
trous noirs et autres phenomenes encore inexplicables 
constituent des environnements etranges ou un 
cerveau humain serait immediatement happe dans 
les filets de la Folie. 

Au coeur de ce labyrinthe habite un etre. Un etre qui 
n'en est pas vraiment un, mais qui existe. Un etre qui 
est surtout un concept. Cet etre implore par toutes 
creatures et choses est appele le Destin. II est le 
Maitre de vos vies, de vos corps et de vos pensees. 
Chaque geste que vous faites, il l'avait prevu et il 
l'enregistre. II n'a point connu la naissance et il ne 
connaitra jamais la mort. Lui seul connait le but. II 
fait partie du but mais il n'est pas le but. II est le seul 
a ne s'etre jamais pose la question sans reponse car il 
savait n'en pas connaitre la reponse. II commande la 
matiere sur un vaste echiquier constitue de milliards 
de milliards de cases dont il sait le nombre et le 
contenu. 

On ne sait pourquoi mais le Destin ne supporte pas 
la solitude. Sinon, pourquoi aurait-il donne la vie a 
des etres comme la race humaine ? Pour l'implorer ? 
Pourquoi s'est-il entoure de collaborateurs pour 
diriger cet Univers, pour lui si petit ? Et c'est dans cet 
Univers que sejourne le Destin, dans un palais d'une 
immensite infinie d'ou il controle tousles faits et 
details de l'Univers : « A quelle fraction de seconde la 
supernova de la galaxie ZA338, region TS2 
explosera-t-elle, a quel moment l'ampoule de votre 
lampe de chevet brulera-t-elle, a quel moment le trou 
noir V2348 absorbera-t-il le photon 910B54, en com­
bien de nanosecondes la bulle de savon X71 eclatera­
t-elle lorsque vous viderez votre baignoire ? » Le 
Destin est le maitre du tout et du rien. 

Et c'est a l'heure 13:2000:19:85:04:08 que XBS3, le 
disciple du meme numero, franchit le seuil de 
l'incorporelle porte de l1ndelebile (celle que le temps 
n'efface pas). 

- « Avez-vous prevu un denouement pour la particule 
54A77 se dirigeant vers la 3e planete du systeme 
solaire Tl9 de la galaxie 274C? » demande XBS3. 

Question stupide a poser a celui qui avait prevu cette 
question, ayant lui-meme fait l'aiguillage necessaire 
pour que cette question lui soit posee a ce moment 
precis. Le Destin a le droit de s'amuser, lui aussi. 

- « La 3e planete dont vous parlez, est-ce la planete 
appelee Terre parses autochtones? » demande son 
maitre. 

- « Yous y faites des experiences, si je ne m'abuse. » 

- « Oui, une planete tres interessante. A la 
difference d'autres civilisations technologiques, a 
celle-ci, j'ai incorpore des centaines de langues 
differentes pour voir le resultat que c;:a donnerait. 
C'est vraiment tres amusant ! » 

- « Ah ? Et comment ont reagi les individus de cette 
planete? » 

- « De fac;:ons tres differentes. Quelques langues ont 
disparu ou se sont fondues dans telle autre. Quelques 
pays, tel le Canada, se sont transformes en pays 
bilingues. » 

- « Est-ce une bonne solution ? » 

- « Tres ambigue cette situation. II faut se mettre a 
la place d'un Canadien pour vraiment en comprendre 
la complexite. Voici un point de vue interessant que 
j'ai note, peut-etre pas unanime, mais c'est une 
opinion valable. » 

Le Destin prend derriere lui un cristal qu'il insere 
dans une lectrice laser. La machine se met en marche 
et les paroles s'ecoulent lentement du gosier froid et 
artificiel. 



« L'art de vivre clans un pays bilingue. Art: maniere 
de faire une chose selon les regles. Moyen par lequel 
on reussit. Done, au Canada, la definition s'applique 
ainsi : accepter la langue des autres sans se laisser 
assimiler, suivre les regles du jeu afin de ne pas 
dispara1tre. Art de survivre, art de proteger ses 
plates-bandes, art de etc ... etc ... » 

Mais par quel miracle ce pays est-il bilingue ? Est-ce 
un don philanthropique de la part de nos anciens 
dirigeants ou est-ce parce qu'on hurlait notre franc;ais 
a grands eris qu'on nous a permis de le parler pour 
moins nous entendre? Toujours est-il que le Canada 
est bilingue officiellement. La langue des affaires, 
l'anglais, est parlee clans neuf provinces, en majorite 
anglophones. La deuxieme langue officielle, le 
franc;ais, est parlee clans une province en majorite 
francophone et par une minorite eparpillee clans le 
pays, minorite qui risque d'etre bientot etouffee par 
les Anglophones. 

Le prefixe «bi» (comme clans bilinguisme) signifie 
deux. Mais comment est divise ce 2? 1½ + ½ ou 
1¾+¼. 

Mais que ferions-nous sans l'anglais ? Aurions-nous 
l'esprit aussi ouvert? Jene le crois pas. Quine con­
na1t pas l'anglais est raye de la carte aussitot. 
L'univers est anglophone. Le commerce, la musique, 
le cinema, la science, la politique, la litterature, la 
publicite, la consommation, le dollar, la television, la 
radio, et des pays entiers sont anglophon~s. Si la 
minorite mondiale francophone ne veut pas se 
retrouver parmi les dinosaures, elle doit s'adapter, 
apprendre cette langue envahissante afin d'atteindre 
le palier ou se repose l'elite anglophone. 

Hisse sur ce palier, le metis linguistique se dissimule. 
II cherche une ouverture, une fissure par laquelle il 
pourra se faufiler pour s'emparer d'une partie du 
monde. Sa vie est dangereuse mais il aime le risque. 
II n'est pas sans defenses, il a appris le maniement 
des armes clans sa montee pour atteindre le palier. II 
conna1t le systeme. II prepare son plan patiemment et 
lorsque quelques cerberes le surprennent, il leur lance 
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quelques mots d'anglais au tympan et ils se rendor­
ment. Malheureusement, il sait qu'il ne gagnera 
jamais la guerre, qu'il ne vaincra jamais !'obstacle qui 
separe son peuple de la vraie egalite linguistique. II 
remporte quelques points mais il ne fixe pas les 
regles. 

Ses descendants poursuivent son reve. Quelques-uns 
des plus combatifs, revetus de l'armure leguee par la 
generation precedente, se sont jetes corps et ame 
clans la jungle anglophone et ont reussi a s'infiltrer 
clans le temple sacre. Mais ils n'ont pas tous survecu. 
Certains ont ete captures et assimiles de force ; ils ont 
du renier leur culture pour ne pas etre sacrifies au 
dieu Chomage OU immoles sur un bucher d'echecs. 
D'autres reconnaissent leur culture mais doivent se 
cacher pour« pratiquer » leur langue. Toutefois ils 
continuent la lutte pour la sauvegarde de leur 
Souvenir. 

Se laisser assimiler se fait sans peine. L'anglais est si 
facile a apprendre, quoique plein d'exceptions. Des 
temps de verbes assez simples a l'inverse du franc;ais 
avec ses temps de verbes infernaux dont la terminai­
son change a chaque personne. Pas surprenant que 
certains Anglophones hesitent a etudier cette langue. 

Chose bizarre, lorsque le franc;ais emprunte des mots 
a l'anglais, on parle d'anglicismes et on est pris de 
panique. Par contre, lorsque les Americains emploient 
des expressions comme « voila », « merci », etc ... , ils 
affichent un bon gout remarquable et une classe que 
tous leur envient. 

Le probleme, c'est le trap grand nombre de langues. 
Quel etait le but premier du langage ? La communi­
cation. On parlait pour communiquer, pour avoir des 
informations, par necessite. C'est alors que les arts se 
developperent. Malheureusement, une langue n'est 
jamais complete. Certaines situations ou emotions 
sont mieux rendues par des expressions etrangeres, 
anglaises ou autres. C'est alors que les anglicismes 
apparaissent par un souci d'exactitude, un purisme a 
rebours. Le comble : meme la France, mere-patrie de 
la francophonie, doit prendre des mesures contre les 
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anglicismes. N'est-ce pas bizarre qu'un pays dont la 
langue officielle est le franfais ait a affronter un 
probleme de ce genre? Solliciter un emploi? J'ai la 
conviction qu'il faut le faire en anglais pour reussir a 
l'obtenir. Etant donne que la France voulait s'integrer 
au Marche commun, elle a du prendre les moyens 
necessaires : apprendre l'anglais. Mais l'anglais est 
une langue sournoise. Une fois dans la place, elle 
l'occupe toute. 

Comme l'anglais est la langue dominante, on doit 
s'adapter. Cela aurait pu etre le chinois, l'arabe, le 
berbere ou l'allemand mais c'est l'anglais. Le probleme 
qui se pose aux Anglophones et aux Francophones 
n'est nul autre que celui-ci: le frarn;:ais et l'anglais 
sont deux langues differenfes. 

- « Fin de l'enregistrement 15A, segment C. », dit la 
machine d'un ton monocorde en recrachant le loquace 
cristal. 

- « Alors XB53, qu'en pensez-vous? » demande le 
Destin tout en rangeant la pensee tangible qu'est le 
cristal. 

- « Plein de sens, semble-t-il, mais ne croyez-vous 
pas certains points obscurs ? Qui soutient cette 
opinion ? », reprend son disciple. 

- « Un individu de la race humaine, des descendants 
des primates. L'amusant au sujet de cette race, c'est 
la fa;:on dont ses individus envisagent le temps. Si 
ceux qui se croient jeunes pouvaient saisir la brievete 
de leur vie, par rapport a !'age de l'univers, ils ne se 
tiendraient plus pour jeunes mais se verraient plutot 
« instantanes ». Leur vie est a l'image de l'etincelle : 
celle-ci jaillit, ils sont jeunes, elle s'eteint, ils sont 
morts. » 

- « N'est-ce pas une duree de vie un peu courte pour 
accomplir quelque chose ? », demande le disciple. 

- « Que voulez-vous qu'ils accomplissent 
d'extraordinaire sur cette masse plus ou moins sphe­
rique perdue dans l'immensite de la quatrieme 
dimension ? >> 

- « Vous le savez mieux que moi... » 

- « Sans doute, sans doute ... », repond l'Aiguilleur 
eternel. 

Alors que XB53 s'apprete a sortir du bureau, ii se 
souvient du but de sa visite. 

- « Et a propos de la particule 54A77 ? » 

- « Faites-la fondre au soleil et transformez la en 
neutrinos et en axions. Et pendant que vous y etes, 
rajoutez done un milliard d'annees a la planete Terre. 
Ses habitants auront peut-etre le temps de decouvrir 
!'imagination avant de s'entre-tuer d'ennui ... >> 

Philippe Chartier, 16 ans, parle et ecrit le fraw;:ais et Yanglais. 
II vita Dorion (Quebec) et frequente presentement l'Ecole 
secondaire Vaudreuil.II entend poursuivre des etudes en sciences 
pures au cegep puis f l'universite. II pratique le cyclisme 
et le ski de fond et adore lire, surtout des oeuvres de litt~rature 
fantastique. 

Philippe Chartiei; 16, speaks and writes both French and 
English. He lives in Dorion, Quebec, where he attends Ecole 
secondaire Vaudreuil. He intends to study science at the 
CEGEP and university levels. He enjoys cycling, cross-country 
skiing and of course, reading, especially works of fantasy. 



Denis Cormier 
NOUVELLE 

Telle est la question 

Premier jour 
Le professeur perorait en matiere de litterature 
canadienne-anglaise sur le ton de Moi'.se promulguant 
les dix commandements. T ous les etudiants grif­
fonnaient febrilement. Sur les cahiers de notes, les 
stylos oscillaient nerveusement, obeissant a cette 
implacable choregraphie rectiligne que leur imposaient 
les disciples. Presque tous les stylos, car J.-B. machait 
distraiteme~t le sien. Son esprit etait nettement 
ailleurs, obnubile par les souvenirs, ou plutot, par un 
souvenir. 

II avait seize ans. Ce jour-la, lui et ses camarades de 
l'ecole secondaire visitaient une « high school». On 
avait prevu differents jeux et divertissements, 
pretextes a favoriser OU a forcer la communication 
entre adolescents de langues et de cultures diffe­
rentes. Ah ! les nobles intentions pedagogiques ! 

J.-B., lui, entra d'emblee clans le jeu avec 
l'enthousiasme nai'.f de l'anthropologue debutant, 
anxieux de parler enfin un dialecte papou penible­
ment appris en classe. Mort a la theorie ! Ole ! 

II ne sait ce qu'il en fut pour les autres, mais il 
semblait a J.-B. que cette journee serait a jamais 
classee clans la section « humiliations » de ses archives 
personnelles, des souvenirs amers de la memoire 
secrete. Navrant. Traumatisant. lneffa<;:able. 

En effet, les etudiants anglophones pouffaient de rire 
a chaque demarche desesperee de J.-B., a chacune de 
ses tentatives pour formuler des phrases completes 
et intelligibles. Balbutiements, begaiements et lapsus 
declenchaient l'hilarite generale. II ne pouvait s'agir 
que de surexcitation, d'un rire nerveux, se dit J.-B., 
toujours bon joueur bien qu'il fut hypersensible. 
Benefice du doute. II encaissa. En apparence. Mais 
avec le recul... 

Six ans plus tard, J.-B. ne parle ni anglais, ni aux 
Anglophones. « Je ne veux pas, c;:a ne m'interesse 
pas », dira-t-il avec suffisance. « Je ne peux pas, j'en 
suis incapable », retorquera sa conscience avec amer­
tume. J.-B. ravalait la langue de Shakespeare au rang 
linguistique du balbutiement infantile. Syntaxe, 
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diphtongues et antepenultiemes de la langue anglaise, 
autant de pieges tendus pour moi seul, pensait J.-B. 
Infortune et paranoi'.a. 

Tare incomprehensible et ironique. En realite, J.-B. 
avait de l'anglais une ma1trise exceptionnelle : il le 
comprenait, le lisait et l'ecrivait avec une aisance 
deconcertante. En six ans et par un dur labeur soli­
taire, J.-B. a juxtapose a sa vaste connaissance de la 
litterature d'expression frarn;:aise une erudition 
respectable pour ce qui est des oeuvres litteraires 
anglo-saxonnes. Dans l'intimite de sa salle de bain, il 
recitait des vers de T.S. Eliot en se rasant et d'autres 
de Shakespeare sous la douche. Bon nombre d'etu­
diants d'Oxford auraient pu lui envier son assurance 
et sa memoire textuelle. 

Nul Anglophone ne pouvait soupc;:onner chez J.-B. ce 
bilinguisme exemplaire mais refoule, emprisonne, 
mis en bo1te. Cranienne. La sienne. 

J.-B. etait seul. Condamne au monologue d'Hamlet. 
Seul. 

Bien que resigne, J.-B. demeurait, malgre tout, avide 
d'approfondir et de parfaire ses connaissances. II 
s'etait done inscrit a un cours de litterature 
canadienne-anglaise. Ce jour-la, !'esprit absent, ii 
n'entendait meme pas le professeur. 

Une petite voix chantante vint l'arracher a son 
brouillard interieur. J.-B. sursauta. Le professeur 
avait termine son expose, plusieurs etudiants avaient 
deja quitte la salle. La voix interrogative se fit 
entendre de nouveau. J.-B. se tourna vers la rangee 
du fond, le stylo toujours entre !es dents. 

- Pourrais-je emprunter vos notes ? Les miennes 
sont incompletes et... 
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J.-B. rougit. Ses pages etaient vierges de la moindre 
trace d'encre. La jeune femme qui s'etait rapprochee, 
s'en apen;:ut et sourit. J.-B. la devisageait, meduse. 
Elle avait des traits asiatiques, tres doux. Un sourire 
malicieux accentuait l'ovale de ce beau visage. Brisant 
un silence genant, clans un frarn;:ais impeccable, teinte 
d'un leger accent, elle demanda : « Yous etudiez ici ? >> 

« Auditeur libre ))' affirma-t-il pour justifier !'absence 
de notes. 

La conversation engagee se poursuivit, amicale, a la 
cafeteria du pavillon. Tout cela lui semblait inexpli­
cable, irreel. Nobuko, nee au Japon, raconta sa venue 
au Canada a l'age de sept ans, son adolescence a 
Toronto, son etablissement recent a Montreal OU elle 
desirait poursuivre ses etudes universitaires en 
frarn;:ais. II l'ecoutait attentivement, lui qui s'interes­
sait peu a la vie d'autrui, a moins bien sur, qu'elle ne 
fut livresque, purement litteraire. 

Le depart precipite de Nobuko rompit le charme; une 
soiree de travail l'attendait. « Resplendissante ))' se dit 
J.-B. en la regardant s'eloigner. Combien de temps il 
resta la, paralyse sous l'effet d'un coup de foudre, au 
beau milieu de la cafeteria, il n'aurait SU le dire. II se 
secoua: ses reflexions incessantes sur l'Amour, cette 
fantaisie de !'esprit, cette vulgaire ebriete aboutis­
saient sans appel a un etat de fait. 

Ce soir-la, J.-B. s'endormit doucement avec la vague 
intuition que le lendemain serait un jour important. 
Northrop Frye donnait une conference a l'Universite 
McGill. J.-B. y serait... ainsi que Nobuko, il en etait 
sur. 

Deuxieme jour 
Les premiers mots prononces par le Maitre devant 
une salle pleine rompaient un silence de plomb. T ous 
sont venus communier avec ce genie analytique de la 
litterature au Canada anglais consideree comme 
theme liturgique. Amen. 

J.-B. ecoutait pieusement le professeur d'une oreille 
et de l'autre, le souffle leger de Nobuko, assise a sa 
droite. Totalement present, tous ses sens en eveil, il 
se sentait pret a tout. Mais a quoi au juste ? 

La reponse devait venir brutalement. Apres une 
pause decisive, l'illustre professeur lans:a sechement : 

- Any questions? 

Silence mortel mais court. A l'autre bout de I.a salle, 
une main levee attira !'attention du vieux professeur. 
Longue question. Circonlocutions irritantes. 
Northrop Frye grimas:a puis repondit a l'interlocu­
teur. J.-B. ne savait pas quoi exactement. II n'ecoutait 
plus. II luttait farouchement contre une tentation 
diabolique. II le ferait : une pure folie, un veritable 
suicide, et devant Nobuko en plus ! Comme s'il n'avait 
pas essuye suffisamment d'humiliations ! II se devait 
de le faire. 

- Other questions? 

J.-B. leva sa main moite. La main d'un autre, pensa­
t-il. Frye le designa du menton. J.-B. ouvrit la bouche 
mais aucun son n'en sortit. Aphonie. 

- I'm listening. 

J.-B. declama la question, longue mais pertinente. 
Dans un anglais coulant. Sans fautes. Sans accent. 
Plus tard, il pourra a peine se souvenir de sa question. 
Sa memoire ne retiendra qu'une seule chose. Pour la 
premiere fois, pas de sables mouvants, qu'un pont, 
franchi sans defaillance. Aucun rire. Le professeur, 
visiblement ravi de la question, y repondit avec viva­
cite. J.-B. n'ecouta pas la reponse. A dire vrai, il s'en 
foutait. 

Nobuko regardait son compagnon avec curiosite. Le 
visage de J.-B. rayonnait de satisfaction malgre la 
sueur sur ses tempes. Northrop Frye se retira. 
Applaudissements. L'espace de deux secondes, J.-B. 
crut que c'etait lui qu'on acclamait. 

A la sortie de l'immeuble qui abrite l' Auditorium, 
dorenavant la Chapelle-aux-miracles clans !'esprit de 
J.-B., de violentes bourrasques de neige accueillirent 
les etudiants. J.-B. sentit Nobuko s'agripper a son 
bras pour eviter une chute sur la glace grisatre. II 
laissa echapper un rire venu de nulle part. 



« II n'y pas de quoi rire ! » Mais elle riait egalement. 
« Quelle tempete ! » 

Il etait evident que pour J.-B., le temps n'etait pas si 
mauvais. 

Denis Cormier, 22 ans. Ne d'une mere quebecoise et d'un 
pere acadien, il vit a Montreal et parle et ecrit les deux langues 
officielles. Diplome en lettres et sciences humaines du Cegep 
de Maisonneuve, il a entrepris des etudes en linguistique 
a l'Universite du Quebec a Montreal. II souhaite participer 
un jour a la recherche universitaire dans le domaine de la 
traduction. 

Denis Cormier is 22. His mother is a Quebecer and his father, 
an Acadian. He lives in Montreal and speaks and writes 
both official languages. A graduate in arts from the Cegep de 
Maisonneuve, he is studying linguistics at the Universite 
du Quebec a Montreal and hopes to carry out research in 
translation at the university level. 

Line Lavoie 
SKETCH 
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DOLLARD LAPIASSE : Dollard, homme d'age 
respectable, dirige un centre de main-d'oeuvre depuis 
deja plusieurs annees. Sous une apparence correcte, il 
cache son peche mignon: la malhonnetete. Son 
amour excessif de l'argent le pousse souvent a poser 
des gestes compromettants. Il est toujours sorti vain­
queur de son petit jeu dangereux. Cependant, tout 
finit par se savoir ... 

PIERRE LANGLAS : Ce jeune homme de bonne 
apparence affecte un air hautain pour impressionner 
Dollard. Ses nombreux diplomes le font parfois 
paraitre ennuyeux et egocentrique a !'extreme. Il est 
si cultive qu'on pourrait le qualifier de legume savant. 
Heureusement, il utilise cette fac;:ade uniquement 
dans le but d'obtenir un emploi. 

(C'est dans le confort de son bureau particulier que 
Dollard effectue ses tractations. Pour !'instant, il 
somnole, les pieds sur sa table de travail et le crayon 
encore a la main. Pierre entre sans £rapper comme 
s'il etait chez lui.) 

DOLLARD, vexe d'etre surpris a dormir. 
- Que puis-je faire pour vous, Monsieur ? 

PIERRE - Je cherche un emploi. 

DOLLARD, toujours vexe, tente de piquer le 
nouveau venu. 
- Quelle coincidence! J'ai justement l'emploi qu'il 
vous faut. Il s'agit d'une place de concierge dans une 
institution pour fous ... excusez mon lapsus, je voulais 
dire une polyvalente. 

PIERRE - Vous m'offrez une place de quoi? 

DOLLARD - De concierge OU si vous preferez de 
pipelet. 

PIERRE -Ah ... maintenant, je pige. Non, non, c'est 
le domaine des relations publiques qui m'interesse. 
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DOLLARD, fouillant clans ses papiers. 
- Je crois que nous avons un emploi disponible clans 
ce champ d'activites ... 

PIERRE, l'interrompant. 
- Je possede un baccalaureat en frani;:ais, un diplome 
en sociologie, une ma1trise en russe ... 

DOLLARD - Mais savez-vous ... 

PIERRE, continue sans l'ecouter. 
- Un baccalaureat en chimie organique, une ma1trise 
en physique et un diplome de l'Ecole des Beaux-Arts. 
(Essouffle, il s'arrete.) 

DOLLARD - Parlez-vous l'anglais? 

PIERRE -Ah l'anglais ! La langue de Shakespeare, 
un poete dramatique celebre qui sut creer des 
oeuvres inoubliables. Pensez a Romeo et Juliette, a la 
Megere apprivoisee, au Songe d'une nuit d'ete. Quel 
poete, ce Shakespeare ! 

DOLLARD, excede. 
- Yous allez la boucler, oui ou non? (D'un ton plus 
calme.) Alors, vous parlez l'anglais et s'il vous plait, 
laissez Shakespeare se decomposer en paix cette fois ? 

PIERRE - Eh bien ! Heu ... non, pas vraiment. Yous 
savez, avec tous ces diplomes de franc;:ais et de russe, 
il n'est pas necessaire de connaitre aussi l'anglais. 

DOLLARD - Mais impossible d'obtenir l'emploi 
d'agent de tourisme ! 

PIERRE - Ecoutez, j'ai des diplomes et beaucoup de 
connaissances et de renseignements sur le pays. J'en 
connais tousles coins et recoins. 

DOLLARD - Je presume done que vous avez 
beaucoup voyage. 

PIERRE - Non, mais je possede la plus faramineuse 
collection possible de livres sur le Canada. 

DOLLARD - Inutile d'insister. Au prealable, le 
candidat doit etre bilingue et non une bibliotheque 
ambulante. J'admets que je ne suis pas vraiment 
d'accord avec ce principe, mais que voulez-vous ? 

PIERRE, glissant un billet de 100 $ sur le bureau. 
- Je parle tres bien l'anglais, vous savez ! 

DOLLARD - Je n'en doute plus ! Demontrez-moi 
vos talents. 

PIERRE - Hello, yes, no, goodbye. 

DOLLARD - En effet, votre anglais est remar­
quable. Yous etes l'homme de l'emploi. 

(On eclaire maintenant l'autre partie de la scene. 
Pierre est derriere le comptoir d'un centre de tourisme 
situe a la frontiere de l'Ontario et du Quebec. Un 
touriste americain entre vetu d'un chandail portant a 
l'avant la tete du clown Ronald.) 

L'AMERICAIN - Where could I get a quick lunch 
around here? 

PIERRE - C'est gentil a vous de m'inviter a diner, 
mais vous ne trouvez pas qu'il est un peu tot. De 
plus, j'ai apporte mon lunch. 

L'AMERICAIN - What are you saying? 

PIERRE - N'ayez pas l'air si contrarie. On pourrait y 
aller demain midi, si i;:a vous convient. 

L'AMERICAIN, s'enerve et crie a tue-tete. 
- You take me for a fool, don't you? 

PIERRE, un peu embarrasse, tente d'utiliser ses 
quelques mots d'anglais sans toutefois comprendre la 
question. 
-Yes! 

L' AMERICAIN - I'll make a complaint against you, 
you can count on me. 



PIERRE, se parlant a lui-meme. 
- Susceptibles, ces Americains. 11 suffit de refuser 
une invitation a diner et ils vous piquent une crise en 
pleine figure. 

(Un peu plus tard, le meme jour, le telephone sonne.) 

DOLLARD -Allo, Pierre? 

PIERRE - C'est moi, qu'y-a-t-il ? 

DOLLARD - Presentez-vous demain a mon bureau, 
c'est tres urgent. 

PIERRE - Que se passe-t-il ? 

DOLLARD - Ne posez pas de questions et venez. 

(L'eclairage baisse. Le lendemain, Pierre entre en 
coup de vent ou plutot en tornade clans le bureau de 
Dollard.) 

DOLLARD - Depuis que vous travaillez au centre 
de tourisme, c'est-a-dire depuis hier, on se plaint de 
vous sans arret. Votre superieur m'a telephone au 
moins dix mille fois pour me supplier de vous con­
gedier. Jene sais pas ce que vous avez dit a cet 
Americain, mais il vous en veut. 

(Pierre Jui glisse un billet de 50 $.) 

DOLLARD - Ce n'est pas suffisant pour avoir 
ecoute ce vieux radoteur et l'Americain se lamenter 
toute la journee. 

(Pierre lui glisse un autre billet de 50 $.) 
- C'est cher mais c;:a vaut la peine. 

DOLLARD - C'est beaucoup mieux. A l'avenir, 
tachez de laisser les autres employes repondre aux 
Anglais, on evitera !es doleances. Votre emploi ne 
tient qu'a un cheveu et c'est un des miens. Prenez 
conge pour le reste de l'apres-midi. 
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PIERRE - Non, non ! Vous etes trop hon. Puisque 
j'ai un emploi c'est pour travailler, alors je retourne 
directement au poste. 

DOLLARD - Je vous ai dit de rester chez vous 
aujourd'hui. Est-ce clair ? (D'un ton satisfait.) 
J'eviterai ainsi que le vieux pleurnicheur me chante 
sa rengaine au telephone. 

PIERRE, l'air songeur. 
- Mais j'y pense ! Vous voulez que je laisse les 
autres employes repondre aux Anglais, mais si vous 
les avez engages vous-meme ... 

DOLLARD, prevoyant ce que Pierre va dire. 
- Sortez. J'embauche qui je veux et c;:a ne vous 
regarde pas. Votre emploi ne tient qu'a un cheveu. 
Ne l'oubliez pas. 

PIERRE, moqueur. 
- Vous semblez toujours oublier que vous etes 
chauve sous votre moumoute. 

DOLLARD, furieux. 
- Vous saurez, jeune effronte, que je ne porte pas 
de moumoute. 

PIERRE - Joli ce petit chat a cote de votre chaise. 

DOLLARD, blesse clans son orgueil, ramasse le 
postiche et le remet un peu de guingois. 
- Espece d'idiot, c'est une moumoute. Sortez d'ici et 
surtout, oubliez tout ce que vous avez vu. J'ai ma 
fierte tout de meme. La prochaine fois, n'ouvrez pas 
la porte en coup de vent ! Et ma perruque ne 
s'envolera pas ! 

(Pierre se retrouve au centre de tourisme et suit a la 
lettre les instructions de Dollard. Une Anglaise 
entre.) 

PIERRE - Bonjour, Madame. Que peut-on faire 
pour vous? 
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L'ANGLAISE - I'd like to know where is the Rideau 
Canal. 

PIERRE - Oh ! Un instant. (Il interpelle l'autre 
employe.) Viens ici. C'est une Anglaise et je n'ai pas 
le droit de lui repondre. 

L 'EMPLOYE - Yes! 

L'ANGLAISE - I'd like to know where is the Rideau 
Canal. 

PIERRE - Je crois qu'elle veut savoir ou sont nos 
nouveaux rideaux. 

L 'EMPLOYE - Espece d'imbecile ! Elle veut l'adresse 
du plus proche magasin de rideaux. (Il tend a la dame 
un bout de papier sur lequel il a inscrit l'adresse.) 

L'ANGLAISE, lit le papier sans comprendre. 
- You are incompetent. (Elle sort en colere.) 

PIERRE - J'imagine qu'elle portera plainte. Les 
Anglais sont si intolerants. 

(Quelques instants plus tard le telephone sonne. 
L'employe repond.) 

L 'EMPLOYE - C'est pour toi, Pierre. 

PIERRE - Je le sais, je l'entends hurler. 

DOLLARD - Passe immediatement a mon bureau 
et ne compte plus trop sur ton emploi. Ton chef 
recevait tellement de plaintes qu'il est parti en voyage 
en me laissant tous les problemes. 

PIERRE - Voyons, Dollard! Restez calme, s'enerver 
n'est pas hon pour le coeur. J'arrive a l'instant. 

(Pierre entre sans se presser clans le bureau de 
Dollard apres avoir frappe.) 

DOLLARD - C'est bien la premiere fois que tu 
frappes avant d' entrer ici. Surement que tu as peur de 
perdre ton emploi. Tu veux m'impressionner, hein? 
<;a ne marche pas. D'ailleurs, s:a demandera plus que 
du savoir-vivre pour conserver cet emploi. J'espere 
que tu comprends ce que je veux dire. Tu peux sortir 
ton portefeuille. Etant donne que tu l'as deja en main, 
profites-en pour me lacher 200 $. 

(Pierre montre a Dollard une carte et une plaque 
d'identite.) 

PIERRE - I'm a federal inspector and you are under 
arrest. 

DOLLARD, consterne. 
- Mais vous ... vous ... vous. 

PIERRE - Eh oui ! Je parle tres bien anglais. Yous 
savez, l'anglais est une langue non seulement 
repandue mais quand sa connaissance est obligatoire, 
il faut respecter la loi. (D'un ton solennel.) Pour avoir 
engage des employes incompetents en anglais et pour 
avoir accepte des pots-de-vin, je vous arrete. Ne vous 
en faites pas, vous irez clans une prison ou l'on parle 
frans:ais ! 

Line Lavoie, 17 ans, est bilingue. Residente de Saint-Mathias 
(Quebec), elle etudie en sciences pures au Cegep Saint-Jean­
sur-Richelieu et prevoit de poursuivre des etudes universitaires 
en medecine. 

Line Lavoie, 17, is bilingual. Living~ Saint-Mathias, Quebec, 
she is studying science at the Cegep Saint-Jean-sur-Richelieu 
and intends to take medicine at university. 



Rina Lee 
LETTRE 

A M. Alexandre Gagnon, etudiant separatiste a 
Montreal. 

Tu seras bien toujours le meme, mon pauvre Alex! 

Comment? On t'offre une bourse d'etudes a 
l'universite McGill et tu as le culot de refuser ... Mais 
regarde-toi, malheureux pequiste ! Regarde ce 
diplome du genie civil, assoiffe d'horizons nouveaux 
et confine au Quebec ! Regarde cette tete intelligente, 
ces yeux aveugles qui crient a la liberte. Voila pour­
tant OU t'a conduit la passion du Quebec. Voila ce 
que t' ont valu dix ans de luttes dans les rangs d'un 
parti dont se desinteresse le peuple. Realises-tu, a la 
fin, tout le retard que tu t'infliges ? 

Va done a McGill, imbecile! Apprends l'anglais. 
Prends des forces. Tu convertiras le Quebec ensuite 
si le coeur t'en dit. Tu promeneras ton pays a travers 
le monde, tu en auras alors les moyens. 

Non? Tune veux pas? Tu pretends etre fidele a ta 
cause ... Avant d'aller voir ce film americain dont il a 
ete question l'autre jour, ecoute done un peu l'histoire 
de Bil. Tu verras ce que l'on gagne a vouloir vivre 
libre. 

Pendant cent ans, les habitants de mon pays vecurent 
dans le branle-bas de la Patente. 

Cette societe secrete d'elite regroupait des hommes 
et des femmes de tous metiers, pour qui le fait 
frans:ais demeurait indiscutable, meme apres deux 
cents ans de domination britannique. Rien n'efface­
rait 1604. Les Robichaud, Chiasson, Levesque -
Caraquet, St-Quentin, Barachois - la riviere a la 
Truite, la Restigouche, la riviere Verte - les 
hommes, les villages et les rivieres en temoignaient. 
Helas ! Wolfe et les siens avaient beau jeu. Tout 
rappelait un 1763 en puissance. Les MacDonald, 
Smith, Johnson - Fredericton, la capitale, Moncton, 
Bathurst - le Long Lake, le Deer Lake, le Moose 
Lake - les clans, les villes et les lacs proclamaient 
dans le pays le « one flag, one language, one religion » 

des conquerants. 
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Horrifies de l'assimilation progressive qui rongeait 
leur peuple, les commandeurs s'unirent : la Patente 
vit le jour. Invisible comme la toile de l'araignee, elle 
gagna du terrain dans tout le pays. Jacques-le-Grand, 
le commandeur supreme, exigea de ses compagnons 
une prudente reserve dans leurs propos. Fran<;:ais, les 
patriotes ne devaient-ils pas d'abord combattre la 
« maladie des palabres », ce fleau dont profitait 
l'ennemi? Peu a peu, apparurent des ecoles OU 
l'enseignement etait donne en frans:ais, des Caisses 
populaires auxquelles le peuple confiait ses epargnes. 
La Patente sut unir, resserrer, creer. Bientot le peuple 
eut ses representants a la Chambre des communes. 
Liberer, unifier, progresser pour exister, telle etait la 
devise de ce groupe. 

Dans le sillage du temps naquirent une universite, 
des journaux, la radio et la television francophones. 
La Patente allait hon train, clamant haut le progres : 
le peuple etait sauve. N'avait-il pas recouvre son 
identite ? La francophonie triomphait : elle existait, 
elle etait reconnue ! 

Helas ! Pendant toutes ces annees, c'est en se repliant 
sur lui-meme que le peuple s'etait rebati. Lajeunesse 
maintenant trepignait, pressee de franchir de nou­
velles frontieres. La Patente, essoufflee par un demi­
siecle de luttes, s'affola. Comment ? Les jeunes 
voulaient quitter le pays ? Apprendre l'anglais ? Les 
traitres !!! 

Mais la jeunesse n'ecoutait point. De retour, armee 
de l'anglais, de Burger King, de disco, de rock, de 
Hollywood et de touristes, elle portait aussi en elle le 
bilinguisme ! Le mot seul fit trembler le pays. Les 
Francophones deviendraient bilingues, et raviraient 
tous les postes aux Anglophones ? « Nous, apprendre 
le franpis pour garder nos emplois ? Jamais ! » 

hurlerent les Loyalistes. « C'est du sabotage ! » 

s'exclal}laient les puristes francophones. Bientot le 
pays se transforma. L'instinct de conservation eut 
raison de l'orgueil des deux partis. La Patente se rallia 
aux Anglais. Elle devint la Pat-en-glaise. Declaration 
de guerre. Stupefaction : des adultes se soulevaient 
contre !es jeunes ! « Mais c'est un non-sens ! » On en 
resta a la declaration : les jeunes ne tinrent aucun 
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compte de leurs aines. Certains preferaient se con­
sacrer a leurs etudes. N'etaient-ils pas !'intelligentsia 
de demain ? Tels des Roger Bontemps, !es autres se 
gavaient de l'instantane, des avantages faciles 
qu'offrait cette nouvelle culture.« Pourquoi se 
battre ? », demandaient-ils tous. 

Frustres d'une bataille sans adversaires, Jes esprits 
echauffes s'entre-devorerent. L 'humanite respira : 
beaucoup plus saine, cette vieille rivalite franco­
anglaise ! 

En detail, que furent ces derniers combats linguis­
tiques ? Nu] n'en sait rien. La tournure des 
evenements jeta l'Histoire clans un etat de choc, les 
convulsions entrainant une amnesie bientot fatale. 
Avant de s'eteindre, l'Histoire souffla a l'oreille de ses 
disciples : «Bil...» Elle n'acheva pas. 

Bil ! Pendant des annees on recensa le pays pour le 
retrouver. Peine perdue. Les pages des manuels 
d'histoire restaient blanches. Les historiens devinrent, 
comme tout le monde, « informaticiens »: c'etait plus 
rentable. Alors qu'on s'y attendait le moins (l'Histoire 
presque oubliee), un dilettante savant elucida le 
mystere. Surpris ? Imagine, Alex, la tete que firent 
Jes « historiens-informaticiens ». On dit meme que 
certains entrerent en etat de choc. Tune me crois 
pas ? Ecoute la suite ... 

Daniel Legere etait un jeune avocat tres estime. A 
preuve les dossiers, la paperasse qui encombraient 
son bureau. Le resultat ? II souffre d'insomnie, ma! 
salutaire pour la science car Daniel est un savant. 

Chaque nuit, il refait le monde. L'univers rigide de la 
legalite se mue en microcosme turbulent. Le labora­
toire loue les peripeties de la recherche de son maitre. 
Face a son homologue de jour - l'etude, ou pullulent 
les recueils de jurisprudence - le grand Vide se 
marre. « L'avenir m'appartient ! » clame-t-il. Les 
pionniers de l'industrie genetique se pavanent sur ses 
murs, fiers de theories sans cesse rejetees. 

Le genome humain fretille sous l'oeil du chercheur. 
Derriere la lentille du microscope electronique, celui­
ci scrute les racines de l'espece. Un peloton d'enzymes 
detortille, cisaille, rallonge, ressoud la chaine ADN. 
Theatre, l'activite cellulaire va son train, jouant au 
desordre. Le geneticien, fascine par cette mecanique, 
ne se lasse jamais. II asperge de temps en temps sa 
lamelle de vivectine. Encore a l'etat experimental, 
cette solution bouleverse la science : elle garde la 
cellule en vie pendant quelques heures, le temps de 
l'etudier. 

Malgre cette percee, les echantillons sont rares : les 
gens sont craintifs. S'ils savaient ! Que de maux, que 
de deceptions evites ! 

Un matin de cette epoque memorable, Daniel rer,:ut la 
visite de Robert, un vieux copain. Depuis un certain 
temps, ce dernier se plaint de maux de tete et de 
troubles de comportement. Incoherent, il passe d'une 
langue a l'autre, empruntant la syntaxe de l'une pour 
s'exprimer clans celle de l'autre. II n'arrive plus a se 
faire comprendre. Ses patrons menacent de le ren­
voyer. Les professeurs, les linguistes, les psychologues 
ont tout fait pour l'aider. En vain. 

- Mes patrons sont unilingues. IIs se sentent 
menaces, tu comprends, Daniel. Depuis ses debuts, 
l'entreprise emploie deux personnes pour faire le 
meme travail et en franr,:ais et en anglais. Etant le 
seul bilingue, je suis leur epee de Damocles. Mes 
problemes linguistiques deviennent un pretexte. Une 
chose pire, mes patrons ont eu recours a la Pat-en­
glaise. Avec !'influence de cette derniere clans tousles 
milieux, j'aurai de la difficulte a m'en sortir. La Pat a 
jure d'eliminer tousles bilingues. 

- <;:a complique les choses, en effet. Ne t'en fais pas, 
tu ne peux pas perdre ton emploi pour de telles rai­
sons. Demande simplement un conge de maladie, le 
temps de regler ton probleme. 

- Mais je ne suis pas malade ! 



- Tu as des troubles d'elocution, oui ou non? <::a 
suffit amplement comme pretexte. Va voir le mede­
cin, ton malaise est surement physique. 

- Tu as peut-etre raison. Enfin, je n'ai rien a perdre. 
Combien je te dois ? 

- Oh ! tu me regleras <;:a plus tard. Peut-etre 
pourrais-tu me donner quelques-unes de tes cellules 
grises ? J'en ai encore manque ! 

- Sacre farceur ! Avec des propos pareils, comment 
veux-tu qu'on te prenne au serieux ! Enfin, pourquoi 
pas! Qu'est-ce que je ne ferais pas pour la science, 
et... pour toi ! 

Les yeux pleins de mystere, Daniel l'entra1na clans le 
laboratoire. Le savant prit une seringue, la sterilisa. 
Le donneur s'allongea clans la demoiselle de plastique 
blanc, moule de la forme d'un etre humain. Muni 
d'un detecteur, le moule mesure l'intensite de !'influx 
nerveux. On peut done faire un prelevement au 
moment favorable. 

Une musique aigue, mais a peine perceptible, fit 
tressaillir Robert. II sentit ses tempes s'alourdir, son 
corps se glacer mais ii demeurait conscient. La 
seringue s'approcha de la tete, la penetra, puisant a 
meme la precieuse cervelle. Le temps de deposer les 
cellules grises clans la vivectine, la musique s'arreta. 
Robert eclata : 

- Veux-tu bien me dire quelle sorte de musique tu 
ecoutes ! C'est a en perdre la tete ! 

- Ce n'est pas de la musique mais des ultra sons 
amplifies. Ils engourdissent le systeme nerveux et je 
peux faire mon prelevement sans perturber ton 
organisme. 

Sur ce, Robert se retira. 
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Le lendemain, les clients attendirent leur avocat en 
vain. Personne ne le vit pendant une semaine. Ou 
Daniel Legere etait-il passe ? 

Puis, un matin, sans transition, la face du monde 
changea. La science avait encore tout bouleverse. Les 
yeux rives au microscope depuis sept jours et sept 
nuits, le savant n'osait y croire. Avait-il trouve la 
solution? 

Sur la lamelle, clans les meandres cellulaires, grouillait, 
s'entortillait, disparaissait pour aussitot repara1tre, un 
amas de nucleoles fixe au noyau par un long cordon 
de RNA : Bil etait ne. 

Theorie contestee, !'existence du gene de la langue 
etait depuis longtemps une affaire classee. Les recents 
combats linguistiques, le dilemme qui guettait son 
pays, avaient ravive l'interet de Daniel. 11 s'etait mis 
au boulot, cherchant clans le genome de Robert les 
determinants linguistiques. 

La crise qui secouait son pays s'apaiserait. Robert 
conserverait son emploi. Vite, ii photographia le gene 
puis les yeux hagards, le souffle court, ii enferma Bil 
clans une eprouvette, et courut le jeter clans le reser­
voir d'eau de la ville. Capte par un plasmide, ii se 
reproduirait des millions de fois. Bientot, tout le 
monde en beneficierait. Le lendemain, ii clama sa 
decouverte. Bil, le gene du bilinguisme, nageait clans 
les eaux territoriales. Dans les vingt-quatre heures, 
les habitants du pays seraient tous bilingues. 

Helas ! Comme tu peux t'en douter, mon cher Alex, 
les choses ne furent pas aussi simples. Daniel avait 
compte sans le phenomene de rejet. Les homes, les 
extremistes, bref les Pat-en-glaise, ces degeneres de 
la noble cause, firent des reactions violentes. Jetes 
clans la confusion, ils perdirent leur langue mater­
nelle, rejeterent leur culture et adopterent celle de 
l'ennemi. Les Fran<;:ais devinrent des Anglais et !es 
Anglais, des Fran<;:ais. Tu m'entends bien, Alex? The 
French became English and the English, French. 
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Quant au peuple, soucieux de sa survie, de son 
epanouissement, il accueillit Bil avec la plus grande 
joie. Depuis, mon pays est bilingue et biculturel. Le 
calme regne et la terre entiere admire son ouverture 
d'esprit. Les Pat-en-glaise ont perdu leur influence, 
on ne les ecoute plus. 

Salut, Alexandre! Cette histoire n'est pas demon 
cru. Mon grand-pere me l'a racontee, il ya long­
temps. II a bien connu Daniel Legere, pour avoir ete 
son voisin. Si tu rencontres mon grand-pere, 
demande-le-lui, il te repondra surement : « Daniel 
Legere, le garr;:on a Gaudiose ? II les a bien eus, les 
Patenteux ! Surtout que Bil, entre vous et moi, c'etait 
une blague ! » 

Rina Lee, 20 ans, de Edmundston (Nouveau-Brunswick), parle 
et ecrit Jes deux langues officielles.Elle termine un baccalaureat 
en sciences et en litterature fram;aise a l'Universite McGill, 
et entend s'orienter !'an prochain vers l'etude de la medecine. 
Laureate de nombreux concours litteraires, elle se propose 
d'ecrire bientot son premier roman. 

Rina Lee, 20, speaks and writes both official languages. She is 
completing a bachelor's degree in science and French literature 
at McGill University and intends to study medicine next year. 
Winner of a number of literary contests, she is hoping to begin 
her first novel in the near future. She is from Edmundston, 
New Brunswick. 

Ouellette 
ESSAI 

Au Canada, depuis plus d'une decennie, des efforts 
considerables ont ete faits pour que devienne realite 
le statut de pays bilingue. 

Le gouvernement federal a mis au point plusieurs 
programmes a cet effet. II offre, par exemple, a cer­
tains fonctionnaires la possibilite d'apprendre l'une 
des deux langues officielles. II apporte une aide 
financiere aux minorites officielles pour la protection 
de leurs droits et de leur langue. 

Tout cela afin que tout-e Canadien-ne puisse vivre 
clans une des deux langues ou qu'il-elle se trouve au 
Canada. 

Cependant en depit de tous ces efforts du gouver­
nement, nous, de la minorite francophone habitant 
les provinces dites anglophones, vivons le quotidien 
du Canada bilingue d'une autre fai;:on. 

Pour nous ... 

Vivre le Canada bilingue, c'est le vivre a force de 
luttes et de combats livres par des hommes et des 
femmes qui ont cru au frarn;:ais et a sa survie et qui y 
croient encore. 

C'est comprendre que le combat est loin d'etre 
termine. Que le courage et la determination des 
militants, quoique fermes, demandent a etre nourris. 
De petites victoires ici et la, le long d'une route ardue 
ou les haltes sont rares, seraient bien meritees. 

Vivre le Canada bilingue, c'est plus qu'une question 
de langue. C'est cohabiter avec un peuple d'une autre 
culture sans y voir pour autant une menace pour 
notre propre culture. C'est surtout accepter de parler 
la langue d'un autre peuple, de la bien comprendre, 
avec tout ce que cela demande d'ouverture et de 
souplesse d'esprit face a une perception de la realite 
differente de la notre. C'est pour cela que le bilin­
guisme au Canada prend !es couleurs d'une lutte et 
d'un dechirement profond car cela signifie etre 
derange et avoir a changer, done une remise en 
question pour nous. Les victoires sont arrachees a 
coup de gestes et de demarches repetes avec perseve­
rance, sans se lasser. 



Vivre le Canada bilingue, c'est savoir que chaque pas 
en avant coute cher a la minorite dont il faut soigner 
de nombreuses blessures. Toutes !es demarches 
n'aboutissent pas a la victoire. Certaines tentatives 
dechirent meme et font faire un pas en arriere. 

Un droit reconnu n'est pas pour autant acquis. Les 
jeux politiques de notre pays, dit democratique, nous 
forcent a rester vigilants car le droit d'aujourd'hui 
peut demain, se transformer en privilege. 

Vivre le Canada bilingue, c'est pour les Francophones, 
accepter la frustration car nous semblons etre les seuls 
a faire des concessions au nom de la bonne entente. 

C'est entendre, nous, parents francophones, nos 
enfants s'adresser a nous en anglais et parler cette 
langue entre eux en vue d'etre acceptes de leurs amis 
anglophones. 

Vivre le Canada bilingue, c'est voir des parents 
francophones, clans une province anglophone, inscrire 
leurs enfants aux ecoles anglophones parce qu'ils 
veulent pour eux le « meilleur ». 

C'est se voir quemander un privilege, lequel en fait 
est un droit dont nous pouvons exiger la reconnaissance. 

Vivre le Canada bilingue, c'est se voir baisser le nez, 
accepter a titre de Francophone des mesures discri­
minatoires au lieu de se battre, de peur de provoquer 
la colere de l'autre peuple fondateur. 

C'est sombrer clans une colere silencieuse lorsque 
!'election de deputes repose sur la promesse d'affaiblir 
les droits des Francophones au Canada. 

Parfois, tard le soir, apres une longue lutte, le 
desespoir nous prend a la gorge et au coeur. On ne 
veut plus que passer de« l'autre bord » en se disant 
qu'il n'y a rien a faire puisque de toute fa;:on c'est la 
que !'on va finir un jour ou l'autre. 

Mais le reve du Canada bilingue resurgit lentement 
des pleurs. Ce reve revient toujours malgre la nuit et 
nos blessures. Ce reve reprend de plus en plus de place 
clans notre vie, s'impose a nous, et nous dicte gestes et 
pensees.11 souligne lesheureux evenements qui font date. 
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A bien y penser, le Canada bilingue, c'est surtout la 
decouverte de femmes et d'hommes appartenant aux 
deux peuples fondateurs, et qui partagent le meme 
reve d'un Canada bilingue. 

C'est voir des parents anglophones inscrire leurs 
enfants aux classes immersives puisque c'est leur 
ouvrir des horizons nouveaux. 

Le Canada bilingue, c'est aller ou !'on veut au Canada 
et choisir sa langue. 

C'est la possibilite d'ameliorer sa situation. C'est se 
faire des ami-e-s partout au Canada. 

Le Canada bilingue, c'est se rendre compte que seul-e 
un-e candidat-e bilingue peut maintenant esperer 
devenir Premier ministre. 

Vivre le Canada bilingue, c'est arriver un jour a se 
comprendre et a s'aimer comme des etres humains 
ayant quelque chose a se donner mutuellement pour 
enfin atteindre !'unite sans faire de differences entre 
nous. 

Parfois, je pense a lord Durham et a son rapport sur 
la necessite d'assimiler !es Francophones. Je me 
demande s'il comprendrait pourquoi nous ne sommes 
pas anglicises. J'espere qu'il se retourne clans sa 
tombe chaque fois que le reve du Canada bilingue 
devient realite clans le quotidien de ses heritiers. Oui, 
un jour, nous le vivrons ce Canada bilingue. 

Denise Ouellette, 24 ans, est bilingue. De mere anglophone 
et de pere francophone, elle a grandi au Quebec, mais habite 
presentement Calgary (Alberta). Dipl6mee en genagogie de 
l'Universite du Quebec a Trois-Rivieres, elle travaille comme 
animatrice pour l'association Francophonie Jeunesse de 
l'l\lberta et fait partie du conseil d'administration de Tele­
jeunesse Canada. Le gout d'ecrire est present chez elle depuis 
longtemps. 

Denise Ouellette, 24, is bilingual, her mother being English 
and her father, French. Although raised in Quebec, she current­
ly lives in·calgary, Alberta. A graduate of the Universite du 
Quebec a Trois-Rivieres, she now works as an organizer with 
Francophonie Jeunesse de l' Alberta and is a member of the 
board of Tele-jeunesse Canada. She has had a taste for writing 
for many years. 
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PECKER: I can well imagine. That reminds me, 
we've just had a visitor - a Canadian, if you11 
believe it. 

CHELLIA: I know. Impressive wasn't he? I hope 
he wasn't offended by the two babies, they were 
shockingly rude. I was cringing the whole time. 

PECKER: No; 111 explain to him on the way, 
though he knows more about that sort of thing than 
I do. In any case, I'm so glad you're back. You look 
well. See you in two hours. Oh yes, tell them both it 
was the best fish I've had in two hundred years. (He 
blows her a kiss and closes the door.) 

CHELLIA: Fine, take care. (She dries her hands on 
her apron; to the audience) Oh, that's the end. 
Good-bye (exit through green door - lights out.) 

LR~~~~t~ 
No.18 September 1986 

Anna Quon, 16, is from Dartmouth, Nova Scotia, and speaks 
both English and French. Her father is of Chinese origin and 
her mother is an English-speaking Canadian. Active in letter­
writing campaigns for Amnesty International, she also writes 
poetry and draws recreationally. After finishing secondary 
school, she plans to enroll in Arts at the university level. 

Anna Quon, 16 ans, vita Dartmouth (Nouvelle-Ecosse), et 
parle Jes deux langues officielles. Son pere est d'origine chi­
noise et sa mere est canadienne anglophone. Elle participe acti­
vement a des campagnes de redaction de Iettres pour-Arnnistie 
Internationale, ecrit des poemes et dessine pour son plaisir. 
Apres avoir termine ses etudes secondaires, elle souhaite 
etudier Jes lettres et Jes sciences humaines a I'universite. 
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